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« Lorsqu'on voit le pied, la jambe se devine » 
(Alfred de Musset.) 


CETTE SEMAINE : 


P. M. F, — Au Parlement on prévoit, pour la 
ee CR première fois sérieusement, la 
chute de Mendès-France, Le « danger » se- 
rait, s’il durait, qu'il puisse engager la négo- 


ment de la Seine. A propos, l’accusée, Margue- 
rite Marty, est acquittée. Pas le système judi- 
ciaire. Un vrai film celui où Marlon 
Brando découvre, sur les quais, ce qu'est la 
conscience (P. 13). Sur d'autres quais, 


la police de l'Algérie. Les maîtres d'Alger 

tonnent. Ils sont puissants, (PP. 8 et 9.) 
JUIN. — Le Maréchal écrit à « L'EXPRESS » 
ere pour préciser sa position à l'égard de 


ciation avec l'Est et mettre en œuvre un 
programme économique. (P. 5.) 

L'ALGERIE, — La bataille contre P., M. F. se 

TE Fo Oh livrera sur les problèmes d’Afri. 
que du Nord. Elle recommencera autant de 
fois qu’il faudra pour avoir sa tête. Car il a 
commis le crime impardonnable, avec son 
ministre de l'Intérieur, de vouloir toucher à 


INTEXA 


Le seul vendu avec 


garautie d'éch . 


la question dynastique au Maroc. (P. 2.) 
MAURIAC. — Le doux M. Etienne Borne, du 
; MR.P., a parlé de P.M.F. de 

Mauriac et de « L'EXPRESS ». François Mau- 

riac parle du doux M. Borne, (P. 16.) 
OPPENHEIMER, — Le grand savant, persé- 

ain Et cuté par les militaires des 

Etats-Unis, mais respecté et soutenu par Île 


l'eau monte, semant panique et malheur 
Une bien jolie pièce : « Pygmalion » (P, 12). 

Un faux scandale : la première pièce de 
Christopher Fry, qui n'est nullement un dra- 
maturge maudit (P. 12 et P. 14). Une 
brève rencontre : entre romanciers français 
et allemands, vue de France et d'Allemagne 
(P, 14). 


peuple américain, parle de la condition hu- 
maine. (P, 6.) 
POUJADE,. — Qui est ce Monsieur, qui arrive 
M OT à Paris, et pourquoi l'ignorance 
trouve-t-elle autant d’admirateurs ? (P, 5.) 


A chacun son métier !.. | 


| NEGOCIANTS-INDUSTRIELS 


| À vous de vendre ou de fabriquer. À nous de TRANSPORTER 
PERRIN. — Est-il bon pour nous de mettre de | Pour tous vo TRANSPORTS À l'IMPORTATION 


l'argent dans l'atome ? Le N° 1 tt à l'EXPORTATION, consultez sans engagement 
français répond dans le « Forum ». (P. 3.) 
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LA POSITION 
DU MARECHAL JUIN 


Paris, 18 janvier 1955, 


Je viens de prendre connaissance 
dans « L’ExPrREss » du 15 janvier, 
d’un article relatif au Maroc intitulé : 
Le dossier Lacoste, et je me dois de 
vous faire part du vif étonnement que 
m’a inspiré sa lecture. 

Votre rédacteur, en effet, s’est cru 
autorisé à avancer, au sujet des évé- 
nements survenus au Maroc en 1953, 
que j'aurais « fini par considérer 
comme l'erreur politique la plus fu- 
neste de notre histoire marocaine » la 
déposition de l’ex-sultan. 

Si une telle opinion eût été la 
mienne, comment aurais-je pu écrire 
dans la revue Historia du mois de 
movembre 1954 ce qu’il vous est pos- 
sible d'y lire, dans une page que j'ai 
consacrée à Lyautey, « le politique et 
le militaire », à l’occasion de son cen- 
tenaire ? 

Evoquant les réformes d’ordre poli- 
tique et social qu’envisageait de pro- 
mouvoir au Maroc notre premier rési- 
dent général à l'issue de la pacifica- 
tion, je m’exprimais en ces termes : 

« Lyautey n'aurait pu concevoir 
qu’une volonté, si puissante fût-elle, 
vint empêcher Ja réalisation d’un tel 
programme et l’on peut être assuré 
que si, par une grâce du ciel, il se fût 
encore trouvé en charge à Rabat en 
1953, il n’eût pas manqué de reprendre, 
sans rien y changer qu’un nom, ses 
pressants rapports de 1912, par 
lesquels il s’efforçait de convaincre le 
gouvernement de la nécessité d’éloi- 
gner au plus vite le sultan Moulay- 
Hafid. 

« Nul doute également qu’une fois 
l'opération faite, il n’eût pas trop tardé, 
profitant de la présence sur le trône 
d'un souverain uniquement préoccupé 
du sort de son pays, mais sincère ami 
de la France et soustrait à l'influence 
pernicieuse d’un parti d’obstruction et 
de haine, à donner le signal de cette 
relève qu’il avait envisagée et ardem- 
ment souhaitée. » 

Certes, les crises dynastiques ne sont 
jamais sans risques, mais il eût été 
impolitique que le gouvernement de la 
nation protectrice qui d’ailleurs ne l’a 
point fait de gailé de cœur, ne recon- 
nût point le changement intervenu au 
Palais de Rabat en août 1953. L’in- 
vestiture du nouveau sultan avait re- 
vêtu toutes les formes traditionnelles 
et légales et l’ingérence française, pour 
qui connaît son histoire, s’y était fait 
beaucoup moins sentir que lors de 
l'abdication forcée de Moulay Hafid 
ou l’accession au trône de Sidi Moha- 
med V qui normalement n’était pas 
appelé à régner. 

La seule faute politique à ne pas 
commettre en pays d’Islam est celle 
qui consiste à tirer sur ses amis et à 
donner l'impression qu’on a peur d’un 
parti qui ne se manifeste que par une 


propagande mensongère et l'activité 
d’assassins à gages. 
Puisque mon sentiment sur cette 


question vous a paru susceptible d’in- 
téresser vos lecteurs, je vous serais 
obligé de vouloir bien les en informer 
d’une façon exacte. 
ALPHONSE JUIN, 
Maréchal de France, 


MAURIAC ET LA QUESTION 


François Mauriac, dans son dernier ar- 
ticle, a eonsacré son immense et violent 
talent à nous donner honte des méthodes 
æmployées par la police française en 
Algérie. Mais pourquoi ne dénonce-t-il 
pas aussi les terroristes musulmans qui 
frappent les Français dans le dos et tuent 
des innocents par des attentats à la 
bombe dans les villes de l'Afrique du 
Nord ? Pourquoi ne réserver sa colère 
qu'aux Français et se taire sur nos adver- 
saires ? F, LEGUEUX, Alger. 

M. François Mauriac n'abordait 
pas du tout, dans son article, le 
problème du terrorisme mais celui 
de la justice. Tout Français rai. 
sonnable et de bonne foi, soucieux 
de l'avenir de l'association entre la 
France et les pays musulmans, 
condamne passionnément aussi 
bien les terroristes que les contre- 
terroristes. Nous l'avons fait sou- 
vent, et sans réserve, dans les co- 
tonnes de L'Exrress. Et puis il y a, 
à côté et en dehors de ce dramati- 


ps 


que problème, la question du res- 
pect des règles de justice et d’hu- 
manité dans des pays où l’autorité 
est française. Dénoncer eeux qui 
les violent c'est sauver l'honneur 
de la France; couvrir les bourreaux 
— comme l'ont fait des adversaires 
outranciers de François Mauriac à 
la suite de son article — c’est mé- 
priser notre pays. (Voir le bloc- 
notes de François Mauriac en p. 
16), 


MALRAUX ET L’ARABE 


J'avais vu deux fois l'adaptation théà- 
trale de la ConNDrrionN HUMAINE, quand j'ai 
lu dans L’ExPress l’entretien avec André 
Malraux : 

J'ai lu : « Dire que la Conprrion Hu- 
MAINE puisse être une bonne pièce pour 
un Arabe très cultivé esi faux. C’est sim. 
plement, pour Jui, une œuvre incom- 
préhensible. » 


Après avoir lu cette appréciation, je 
suis de nouveau retourné au théâtre. 

En tant qu’Arabe (Syrien) j'ai été en- 
thousiasmé. À vrai dire, cette pièce m'a 
bouleversé. 

J'ai demandé également à des amis 
arabes (Syriens, Libanais), ce qu’ils 
pensent de la pièce : leur opinion confir- 
mait la mienne. 

Une émission consacrée à la CoNDrrion 
HUMAINE (roman) avait été donnée lan- 
née dernière à la radio de Damas. Cette 
analyse n’était pas excellente, Cependant 
les auditeurs auxquels j'en ai parlé ont 
beaucoup apprécié la profondeur et les 
dimensions des personnages, ainsi que les 
idées qui les animent, 

André Malraux ne se trompe pas, mais 
il me semble qu'il juge l’Arabe d’avant. 
Car, l’Arabe d’aujourd'hui essaye de re- 
vivre les temps d'angoisse qu’il a connus 
il y a dix siècles, et ainsi, il vit lEsrorr, 
afin d'arriver aux temps de la Conprrion 
HUMAINE. 

MONTEWALLI HiCHAM, 
Paris. 


+ 
LE DESORDRE SEXUEL 


Je ne vous écris pas pour défendre la 
« pensée de droite » bien qu’elle me pa- 
raisse exposée d’une manière bien cari- 
caturale dans L’ExPreEss du 25 décembre, 
en la faisant partir de l'individu, du 
« moi » barrésien, alors qu’en fait depuis 
des siècles, la pensée de droite est tradi- 
tionnellement axée sur la société, la fa- 
mille, les institutions, ce qui dure par 
rapport à ce qui passe, etc. 


Mais la présentation que vous faites 
des idées de Drieu, au moyen de cinq ou 
six citations arbitrairement juxtaposées, 
aboutit à la plus ridicule des caricatures 
d’une pensée riche, ardente et subtile. 

Le racisme a tenu, sauf dans les der- 
nières années de sa vie, une place infime 
dans la pensée de Drieu. Drieu n’est de- 


venu raciste que très tard — tous ceux 
qui connaissent un peu ses écrits ne 
l'ignorent pas — et encore ce racisme 


n'était-il qu’une des formes désespérées 
de son dégoût devant l'aspect informe 
pris par la société contemporaine, (...) 


Pour ce qui est de l'attitude à l’égard 
des femmes, des rapports entre les sexes, 
il est absurde d’opposer Sartre et Simone 
de Beauvoir — binome symbolisant l’équi- 
libre sexuel, la tolérance, l’intelligence 
entre les sexes — à Drieu-Barrès, fana- 
tiques sexuels, nourrissant contre le sexe 
opposé un sadisme haineux. 


Je ne vois pas plus de santé sexmelle 
chez les premiers que chez les seconds. 
La triste vérité, c’est que Drieu, comme 
Sartre, comme Simone de Beauvoir, 
comme Ja plupart des intellectuels 
contemporains, a été dramatiquement 
placé, dès sa jeunesse, devant les désor- 
dres sexuels dm temps. (..) 


PIERRE ANDREU, 
Paris. 


La logique de la pensée de Drieu 
c'était La guerre. Le but de notre 
article était de montrer à quoi con- 
duisent certaines affirmations si 
on les prend au mot. Quant au 
« monde sexuel » il n'est pas plus 
désordonné qu'un autre, il est sau- 
vage et c'est à chaque homme, 
à chaque civilisation, à lui donner 
l'ordre qu'il lui plait, c'est-à-dire à 
y introduire la morale. Les vies 
personnelles des écrivains en ques- 








COURRIER 


tion sont hors de cause, nous avons 
seulement tiré de leurs œuvres la 
« morale sexuelle » qui s’en dégage, 


e 
L’'ARMAGNAC DU SOLDAT 


Pour lédification de vos lecteurs, voici 
un extrait du compte rendu donné par le 
journal « Sud-Ouest » (édition du Gers), 
le 10 janvier 1955, de la délibération du 
Conseil municipal de la commune d’Eauze 
(Gers) 

« M. le Maire donne connaissance au 
Conseil des décrets des 1‘ octobre et 
10 novembre 1954, relatifs à la distribu- 
tion de lait aux écoliers. 

Le Conseil, après. un examen approfondi 
de cette proposition, considérant. 

— que le gouvernement aurait été mieux 
inspiré s’il avait affecté ces crédits : 

1. — A l'achat de livres aux écoliers 
nécessiteux ; ; 

2. — A une distribution quotidiennne 
de vin à chaque seldat ; 

3. — A la distribution, à chaque mili- 
taire, d’un petit verre d’armagnac, le di- 
manche, après le repas du midi, au lieu 
2 transformer nos casernes en finfirme- 
ries. 

— que cette proposition eût été accueil- 
lie avec satisfaction par nos troupes et 
qu'elle aurait prouvé, pour une fois, que 
le gouvernement s'intéresse à nos labo- 
rieuses populations pour les aîder à vain- 
cre leur triste infortune de la période 
actuelle ; 

Décide, à l'unanimité, de surseoir à 
cette mesure, en attendant que VEtat 
prenne à sa charge la dépense totale. » 

En plus du vin, voici l’armagnac du 
soldat. Et voilà le niveau où risque de 
retomber la vie politique française avec 
le retour au scrutin d’arrondissement ! 


F. COLLAVERI, Pantin, 
* 


ENTRE SARTRE ET PEGUY 


(.…) Dans votre exposé du problème que 
pose Les ManNDaniNs (L’ExPRESS, n° 83), 
une phrase de Sartre m’a paru révélatrice 
du glissement qui depuis longtemps pou- 
vait être prévu chez Sartre et la plupart 
de ses disciples : 

« Nous ne pouvons pas, disait Sartre 
en 1947, nous solidariser avec un parti 
qui nous demande de travailler avec 
mauvaise conscience »; dès lors on pour- 
rait dire que Sartre était à la recherche 
d’une position où il pût ne pas avoir 
« mauvaise conscience ». 

Dans une certaine mesure, ne peut-on 
pas dire que l’existentialisme est une 
tentative de justification ? Or, dans la 
mesure où cette philosophie cherche à 
vous donner bonne conscience, dans la 
mesure où elle vous situe de façon ras- 
surante, on pouvait prévoir que dans la 
conjoncture actuelle la plupart de ses 
inspirateurs aboutiraient au commu- 
nisme, 

En effet l’existentialiste, solitaire mal- 
gré sa superbe, n’a pas toujours « bonne 
conscience »; il a besoin de l’approba- 
tion des « bien-pensants » de l’heure; en 
adhérant au P.C. il se met du côté des 
nouveaux « bien-pensants ». 

Le fameux postulat selon lequel qui 
n’est pas avec les communistes serait 
contre le peuple a dû impressionner pas 
mal d’intellectuels : il y a dans ce pos- 
tulat une sorte de sophisme très subtil, 
de sorte qu’on échappe difficilement à la 
mystification. 

On peut renverser le postulat et le re- 
tourner contre ses auteurs : paradoxale- 
ment, il pourrait se faire que ceux qui, 
aujourd’hui, favorisent le communisme 
et militent dans ses rangs, soient un jour 
considérés comme traîtres et ennemis du 
peuple, parce qu'ils auront soutenu de 
leur crédit une mystification qui n’aura 
mené les peuples qu’à une impasse après 
des sacrifices et des souffrances sans 
nombre. L'histoire jugera qui a choisi la 
facilité. 

Il est beaucoup plus difficile de rester 
exigeant et de ne pas céder à la tenta- 
tion; de chercher ailleurs et au-delà et 
plus en profondeur la solution véritable, 
C'est évidemment une situation peu con- 
fortable et où l’on risque d’avoir mau- 


vaise conscience — surtout dans la me- 
sure où notre <onscience, « c’est Îles 
autres >» — et qu'avec l’âge on se sent 


devenir objet, épié, jaugé, jugé. (..) 

La question qui demeure est celle-là : 
où est l'illusion, où est le réalisme ? où 
est l'agitation, où est l'efficacité ? Qui 
nous donnera le bonheur ? Sur le plan 
humain, on en est aux conjectures, et, 
comme disait Péguy, à tout argument on 
peut opposer un argument meilleur : on 
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demeure en pleine relativité et en pleine 
angoisse. Qui nous en délivrera ? 


PAUL EMMANUEL, 
Marseille, 


Certes l’exislentialisme ne défi- 
nit pas une ligne politique satis- 
faisante, Mais est-ce aux intellec- 
tuels de résoudre les problèmes de 
Faction politique ? Les révolutions, 
les gouvernements, les politiques 
se font dans et par l'action. Les 
intellectuels peuvent refléchir sur 
le sens de cette action, comme les 
philosophes réfléchissent sur le 
sens de la vie, Au niveau indivi- 
duel, l'univers et la vie sont des 
absolus; et à chaque instant, l’ac- 
tion est le moyen de nous délivrer 
de l'angoisse. 


COMMENT FAIRE LA PAIX ? 


Nous recevons chaque jour, depuis 
dix jours, entre 50 et 100 lettres im- 
portantes en réponse à notre enquête 
sur les problèmes de la coexistence 
(L’Exrress, n° 85, du 8-1-55.) Le vwvo- 
lume de ce courrier est tout à fait 
exceptionnel. 

Ces lettres font toutes l’objet d’une 
étude approfondie. Nous publierons 
prochainement certaines d’entre elles 
et les conclusions d'ensemble sur les 
perspectives de paix. 








Problème n° 80 
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HORIZONTALEMN®ÆT. — 1. Cri « bien de 
chez nous ». — 2. Plus décoratives sur 
terre que dans la mer. — %. Elément d'un 
célèbre trio. — 4, Finit le dernier; Rare 
quand il est commun. — 5. Baptise .le 
« péché » mignon d'urre célébre cantatrice ; 
Pénible à capter, —— 6. Ne constitue Qu'un 
précédent : Entre deux mer$: Deux fois 
dans un proverbe contestable sur les biens 
de ce monde. — 7 A inspiré Jean-Paul. — 
8. Sous le buste d'une jeune femme ; Pho- 
nétiquement : Se noya par suite d'une er- 
reur. — 9. Ses pièces n'ont plus cours; 
Approuvé par Danton. 


VERTICALEMENT, — I. Doit avant tout 
être bien fait. — II. Qualifie un titre peu 
apprécié. — IIL Ecu coupé et écartelé ; 
Donna de fâcheux 
conseils -— IV. S'op- 
pose à l'express. — 
V. Fait par un 


comte ; Chacun naît 
sous le sien. — VI. 
Manqua une cou- 
ronne de peu ; 


Groupe des noirs. —- 
VII. Sa chevelure 
n'est pas sans épis. 
— VIII. La pluie ne 
va pas au-delà ; 
Sont à la tête d'un 
corps. — IX. Doit 
prévoir des crans à 
sa ceinture, 


LLRELET LE. 
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FAUT-IL INTERDIRE LES ADAPTATIONS ? 


« L'Express » À propos de « Le Rouge et Le Noir » a soulevé dans le cadre de son forum le problème de 
l'adaptation. À son tour, à l'occasion de l'adaptation de « La Condition Humaine » par Thierry Maulnier, André 
Malraux, dans vos colonnes, a longuement exposé ses vues sur cette question. Je serais curieux de connaître le point 


| Jean VILAR répond : | 


de vue de Jean Vilar, 





ERMETTEZ-MOI de répon- 

dre tout de suite par oui 
ou par non. Je suis pour l'œuvre 
originale. Donc je m'inscris 
contre toule adaptation. AWons 
plus loin encore, je suis contre 
toute traduction. 

Réponse surprenante, n'est-ce 
pas, de la part d'un comédien 
qui a mis à la scène ou joué des 
textes traduits de Shakespeare, 
Strindberg, Kleist, Buchner, Pi- 
randello, Eliot, Brecht, etc, 
J'ajoute qu'après MACBETH, que 
nous présentons à Paris celte semaine, j'aimerais ne 
plus jouer Shakespeare désormais. Pourquoi ? 

Pour un auteur traduit comme pour un auteur adapté, 
le fussent-ils parfaitement, la tâche du comédien, celle 
du metteur en scène sont absurdes, considérables et 
dérisoires. Sortant ce jour de mon travail MAcBETH, 
j'affirme que les heures que cela nous a coûlées nous 
eussent permis de monter deux Corneille ou deux 
Molière ou trois Marivaux, Je sens aussi que ce tra- 
vail à travers une traduction est contre nature, je veux 
dire contre la nature de notre métier d'acteur. Car la 
traduction d’un Shakespeare contraint l'interprète à 
trop d’inventions à tous coups. 

Quand vous jouez un personnage de Corneille (di- 
sons Auguste), si l'écrivzin vous propose un rôle im- 
partial (et donc dangereux à assumer), le poète est 
là tout présent en vous qui vous aide de son souffle. 
Le rythme et les cadences des tirades d’Auguste sont 
l’admirable soutien de l'acteur. Si celui-ci n'est pas 
présomptueux, évidemment, et ne cherche pas à en 
imposer au poète ! 

Quand un acteur français joue Shakespeare, il assume 
la même terrible situation que l'acteur anglais, mais 
l'écrivain Shakespeare, le souffle syntaxique de 
Shakespeare, pour l'acteur français, n’est plus là. Et le 
voilà qui entrave sa respiration dans les tâtonnements 
littéraires des traducteurs, Dieu sait, pourtant, que 
j'estime Curtis, traducteur chez nous de deux S'akes- 
peare et de Kleist. 

J'imagine bien l'excitation solitaire qu'a un écri- 
vain, qu'il ait ou non créé ses propres œuvres, à tra- 
duire € Guillaume »> Shakespeare. Mais je connais trop 
bien par contre le déplaisir dangereux qu'éprouve un 
comédien à être Richard le Second ou Macbeth l'Ecos- 
sais. 





Seul Dostoïevski. 


Mais l'adaptation, «€ It is my question », direz-vous. 
Eh ! parbleu, c’est le même problème, 

Je ne vois guère qu’un romancier adaptable : Dos- 
toïievski. Cependant, relisez l'adaptation des KARAMAZzOV 


Mme F, Maxczrewic, Paris. 





par Copeau. Valable en 1908, alors que Les KaraMazov 
était connu de peu de gens, certes l'adaptation était 
intelligente et pure d'intention, Mais une œuvre de 
Dostoïevski mérite-t-elle ces petits mots : intelligente, 
pure d'intention, excellente ? 

Copeau est grand. EF plus le théâtre vieillit, plus 
Copeau grandit par l'exemple qu'il nous laisse, Mats 
l'adaptation des Karnamazov ! Relisons donc les foties 
du roman, la scène ne peut traduire cela. Copeau avait 
raison en 1908. Mais en 1955, Copeau mort, que reste-t-il 
de l'adaptation ? 

On retourne au roman 

J'ai commis, il y a sept ans, une adaptation de La 
CONDITION HUMAINE, Je n'ai jamais osé la montrer à 
Malraux. Son amitié m'était trop chère. 

J'ai frissonné à chaque fois que j'entamais un cha- 
pitre, Têtu, je continuais. Bien heureusement, le der- 
nier chapitre m'a laissé « out of joints », Le dernier 
chapitre, la conclusion romanesque de l'œuvre rejetait 
tout mon travail scénique. Le vieux Gisors n'aurait plus 
été sur la scène qu'un fumeur de pipe, Honte ! 


Le souffle du poète 


Adapter Le Rouce kr LE Noïr au cinéma ? Oui, mon 
Dieu, pourquoi pas ? Le cinéma a raison de n'être pas 
respectueux. Il a soixante ans d'existence. C'est un 
jeune homme. Il court des aventures tous les soirs. 
‘heureux garçon ! 

Mais le théâtre a une histoire de vingt-cinq siècles. 
Sa barbe parfois l'empêche de chanter, de courir Île 
guilledou. 

Donc, si un roman de Stendhal est dévoré par Île 
cinéma, admirons cette goinfrerie., Qu'il use et abuse 
du Grenoblois milanais, qu'il lutine ce coureur, qu'il 
le mette à has, qu'il le chevauche, qu'il le trompe, qu'il 
le trahisse, Mérimée sourira. Et si Stendhal bien tutiné, 
l'enfant monstrueux est aussi bien pourvu que le père, 
bravo ! Les chefs-d'œuvre sont des monstres, de toute 
façon. 

A ce point de ma réponse à la hussarde, chère 
Madame, je crois qu'il faut ajouter ceci : LA CONDITION 
HUMAINE €t Le ROUGE Er LE Not-ont été et sont 
des œuvres romanesques d'une influence considérable. 

Si Barrès a fortement marqué nos frères ainés, LA 
Conbrrion a forcé lu condition, c'est le mot préci- 
sément, et la vie de bien des hommes encore jeunes. 
Et du point de vue littéraire, la survie de La Conbrrion 
HUMAINE est déjà passée dans d'autres œuvres. 

Pour un écrivain (ah! foin de l'adaptateur !), le 
secret est donc tout simple : faites de La ConNbrrion 
HUMAINE votre livre de chevet, faites du Rouce kT LE 
Nom votre miroir, Lisez, relisez, dévorez, 

Mais à la fin, je l'en prie mon frère, invente-nous 
quelque extraordinaire histoire, € a walking shadow », 
un récit original. 


QUAND NOTRE ENERGIE SERA-T-ELLE ATOMIQUE ? 


Dans tous les grands pays on ne parle que de l'utilisation industrielle de l'énergie atomique. Où en est la France ? 
France ? 


Lucien Gicquanp, Lille, 


| Francis PERRIN 6 ond : | 
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L est maintenant certain que 

l'énergie atomique, prove- 
nant de la fission en chaîne des 
atomes lourds, pourra être trans- 
formée en énergie mécanique 
Ou électrique avec un rende- 
ment du même ordre que celui 
atteint dans le cas de la com- 
bustion du charbon. Compte 
tenu du prix des « combustibles 
atomiques » et de l'importance 
des capitaux devant être inves- 
tis dans les centrales les utilisant 
il apparaît également que, dans 
un assez petit nombre d'années, le prix de revient de 
l'énergie ainsi produite deviendra comparable, et sans 
doute dans moins de dix ans inférieur au prix de 
l'énergie dans les centrales à charbon ou à mazout. 

De telles perspectives sont, à longue échéance, de 
très grande importance pour un pays comme la France 
dont les réserves en charbon sont faibles, celles de 
pétrole encore douteuses, et dont les possibilités 
d'équipement hydro<lectrique rentable doivent être 
toutes mises en œuvre d'ici douze ou quinze ans si 
l'on veut pouvoir satisfaire à l'accroissement certain 
des besoins. Au-delà de cette période, l'expansion éco- 
nomique serait freinée, et peu à peu arrêtée par l'aug- 
mentation du prix de production de l'énergie supplé- 
mentaire nécessaire à cette expansion, si nous ne 
>ouvons pas alors faire intervenir massivement pour 
Le nouvelles centrales l'énergie d’origine atomique. 
Le succès des prospections faites en France depuis la 
guerre pour rechercher les gisements de minerais 
d'uranium donne un sérieux espoir. 





DL » pe 
Les profits immédiats 

Mais si l’on veut pouvoir développer en grand dans 
une douzaine d’années l’utilisation d’une technique 
aussi nouvelle, il faut poursuivre, en l'accroissant sans 
cesse le plus possible l'effort entrepris en France dans 
ce domaine 

Heureusement, ce long effort préparatoire et les 
grands investissements qu'il demande apporteront au 
pays des profits préliminaires fort importants. 

D'abord et dès maintenant, les radio-isotopes, sous- 


produits merveilleux du fonctionnement des piles ato- 
miques, même de puissance moyenne comme les piles 
expérimentales françaises de Châtillon et de Saclay. 
Ces radio-isotopes, dont quelques-uns, comme le radio- 
iode ou le radio-phosphore, sont déjà utilisés en méde- 
cine pour certains diagnostics et certains traitements, 
sont avant tout un remarquable outil de recherche en 
chimie et en biologie. 

D'autre part, un réacteur atomique, qui n'a aucun 
besoin d'air pour fonctionner et dont la simple charge 
de cscibnsithie permet un fonctionnement très pro- 
longé, est un générateur d'énergie idéal pour la pro- 
pulsion sous-marine, Même avec un prix de revient de 
l'énergie qu'ils produisent encore trop élevé pour 
l'usage industriel général, les moteurs atomiques per- 
mettent la construction de sous-marins dont les per- 
formances dépasseront celles des sous-marins classi- 
ques au moins autant que celles d’un navire à vapeur 
dépassent celles d’un voilier. 


La poussée est générale 


Enfin, la création des techniques nouvelles que 
demande la préparation de l’utilisation industrielle de 
l'énergie atomique doit être un stimulant pour élever 
la qualité de nos productions dans des domaines 
variés : chimie des grandes puretés, métallurgie fixe, 
électronique. Le développement de ces industries nou- 
velles doit non seulement permettre à la France de 
rendre une place sur le marché mondial des fourni- 
Lu pour l'équipement alomiqre indusiriel mais sera 
qualité » 


surtout comme un « brevet de qualifiant 


toute l'industrie francç:ise, 

Au moment où les propositions d'Agence atomique 
internationale marquent le début d'une poussée géné- 
rale vers l’utilisation industrielle de l'énergie atomi- 
que, si nous ralentissions notre effort national, nous 
risquerions non seulement de ne pas être prêts à 
temps pour la relève des techniques classiques, mais 
aussi de perdre la position que nous pouvons espérer 
dans ce domaine à côté des grandes puissances anglo- 
saxonnes et même d'être dépassés et supplantés par 
de nouveaux venus, telle l'Allemagne, dont Ia puis- 
sance industrielle peut compenser le retard qui lui « 
été imposé jusqu'ici. 
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Fabrique de Papiers 


André SCHERB 


S. À. au capital de 200.000.000 de francs 


Maison fondée en 1862 
TURCKHEIM 
(HAUT - RHIN) 


TÉL. COLMAR 36-52 ET 36-53 
DOMAINE VINICOLE 


VOUS FAITES 
DES ENTREMETS 


Caæiges den 
L'ENTREMETS 
alsa 


. Existe en 4 parfums : 


{ vanille, 
= chocolat, 
; café, 

praliné. 


# C'est un produit de confiance 





Pas de courants d’air 
derrière votre fenêtre 


si elle est équipée avec des joints 
métalliques Benoit. 


Des milliers de références. 
Demandez la documentation n° 69 
Joints Métalliques 


E. BENOIT C. 


. 
11, rue des Ptes-Ecuries, Paris-10e 
TAltbout 66-24 et 25 






SLIP MASCULIN 





le forum (suite) 





QU’'ATTEND LE TELESPECTATEUR FRANÇAIS ? 


De nombreux lecteurs nous ayant posé des questions sur la télévision privée, nous avons demandé à Michel- 
Droit, qui est un des Français connaissant le mieux le problème de la télévision en général, d'y répondre ici : 


[MICHEL-DROIT répond | 


Quels sont les postes privés 
dont les émissions ont déjà 
commencé où vont commen- 





cer prochainement ? 


Deux existent déjà : TéLé- 
-SAAR, télévision privée de lan- 
gue allemande, émet depuis un 
an à Sarrebruck, et TÉLé-Mo- 
NACO depuis novembre 1954. 

Deux autres stations de télévi- 
sion privée de langue française, 
venant s’ajouter à TÉLÉ-MoNAco, 
commenceront leurs émissions au cours du premier 
trimestre de l’année : le 23 janvier, jour de la fête na- 
tionale du Grand-Duché, TÉLÉ-LUXEMBOURG, dont 
l'émetteur est situé à Dudelange, près de la frontière 
française, et qui entrera ainsi dans sa phase expéri- 
mentale ; et, à une date encore non fixée, EUROPE 
N° 1 TV, dont l’émetteur se trouve à Saarlautern. 





Quelles sont les limites actuelles au rayon d’ac- 
tion de ces postes privés ? Pourront-ils en sortir ? 


La limite actuelle en portée, d’un émetteur 819 lignes 
de puissance ordinaire est d'environ cent kilomètres. 

TÉLÉ-Monaco touche pour linstant Draguignan et 
dépasse Toulon, TÉLÉ - LUXEMBOURG 
compte atteindre Charleville, Vou- 
ziers, Bar-le-Duc, Verdur, Nancy et 
Sarreguemines en France, Liège et 
Namur en Belgique. EUROPE N° 1 TV 
évoluera dans les mêmes zones, 
compte tenu . un léger décalage vers 
V'Est, correspondant à la distance qui 
sépare son émetteur de celui de TÉLÉ- 
LUXEMBOURG. 

Il se peut que des découvertes 
techniques permettent d’augmenter, || y|#fae#r 
un jour prochain, la portée normale 


e—— Relais RTF 


efforts des ingénieurs ont plutôt ren | Zanecouverte par 
tendu, jusqu'ici, à améliorer la qua- LT lrere cuxemeoure 
lité de la réception à l’intérieur des 
périmètres déjà couverts. Dans la plu- 
art des pays, la possibilité -d’instal- 
er des relais à volonté réduit, en 
effet, considérablement le problème 


de la longue portée, Par contre, ni la SITUATION DE LA TÉLÉVISION (R.T.F. 
Sarre, ni Monte-Carlo, ni Luxem- ET PRIVÉS) A LA FIN DU PREMIER 
TRIMESTRE 1955 


bourg, n'ont encore obtenu lautori- 
sation d'établir des relais hertziens 
sur le territoire français, et l’accord 
d’une telle liberté supposerait le bou- 
leversement total du statut de la Télé- 
vision en France. 
Comment captera-t-on les nou- 
tord isolalmethenette 
veaux postes privés sur les ré- 
cepteurs actuellement fabriqués 
ou déjà en service ? 


Techniquement, la question est 
résolue, Tous les téléviseurs vendus 
dans les zones touchées par un ou 
plusieurs postes privés seront bi-stan- 


dard (fonctionnant indifféremment meer 
C4 


sur 625 et 819 lignes) et poly-canaux leurs deja existants 
(capables de recevoir plusieurs sta- pare 


tions à l'intérieur de chacun de ces 
standards). Leur prix sera, en 


moyenne, de 40.000 francs supérieur Réseau R.T.F. TEL QU’IL SERA À LA FIN blement la rétine. 
DE 1955 


à celui d’un téléviseur ordinaire. 

Un système qui fonctionne déjà en ) 
Grande-Bretagne assurera vraisemblablement aux télé- 
spectateurs français le choix entre plusieurs images (de 
même standard, c’est-à-dire 819 lignes) sur les récep- 
teurs primitivement destinés à n’en capter qu’une 
seule. 


Les postes privés périphériques nuiront-ils à la 


Télévision française ? 
tree 


Il serait peut-être plus juste de se demander si l’appa- 
rition de postes privés périphériques peut, d’une façon 
ou d’une autre, nuire aux téléspectateurs français ? Or 
on conçoit mal que le choix bientôt possible dans le 
Nord-Est, l'Est et le Sud-Est entre plusieurs programmes 
distincts puisse nuire aux usagers de la Télévision. 


« La concurrence des « périphériques » ne m'’effraie 
pas, déclarait d’ailleurs récemment M. Jean d’Arcy, di- 
recteur des programmes de la Télévision française, Le 
gros défaut de notre TV est d'imposer au public un 
programme unique et obligatoire, Cela ne correspond 
pas au tempérament français. Avec l’arrivée des pro- 
grammes périphériques, les téléspectateurs français — 
une partie au moins — pourront choisir, Espérons qu'ils 
choisiront souvent notre TV française. » 


D'autre part, en admettant que la création de ces 
stations privées entraine un développement plus rapide 
de la vente des récepteurs dans les rég'ons françaises 
intéressées, par conséquent, une augmentation du pre- 
duit de la taxe annuelle (5.000 francs par téléviseur), 
qui en bénéficiera sinon l'Etat, donc, du moins veut-on 
l'espérer, la Télévision française ? 


Reste l'exode des techniciens qui, délaissant les mai- 
gres tarifs de l'administration, cèdent à la tentation de 
salaires trois fois supérieurs et passent massivement au 
« secteur privé ». L'accord, à la RT.F.,, du fameux 


de l’image électronique. Toutefois, les || WW Ps 
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« statut » qu’elle réclame depuis si longtemps (et dont 
il avait été à nouveau question dernièrement) Jui per- 
mettrait évidémment de secouer le carcan administratif 
pesant sur elle, et de régler plus aisément des problèmes 
de ce genre. 


La télévision privée aura-t-elle à-sa disposition 
des moyens financiers supérieurs à ceux de la 
Télévision française ? 


Au début, il est permis d’en douter, les annonceurs 
n'étant nullement disposés à investir de grosses sommes 
dans des programmes télévisés ne touchant forcément 
qu'un public géographiquement et numériquement 
limité. Certes, ils prendront des options sur l’avenir et 
retiendront des emplacements sur l’antenne en soute- 
nant certaines émissions, mais durant une période 
encore impossible à déterminer, leur participation sera 
sans doute insuffisante. 

Si l’on considère que le prix de revient d’une heure 
d'émission télévisée s'élève, en moyenne, à un million 
de francs, on est bien forcé d’en conclure que la télé- 
vision commerciale, quelle que soit Pimportance de ses 
moyens, de ses réserves et malgré tout l’espoir qu’elle 
place en son avenir, devra, pour l'instant, limiter ses 
ambitions. Il ne saurait être question pour elle de pro- 
duire chaque semaine un volume Lcsaire de pro- 
grammes égal à celui de la Télévision française qui, 
avec ses quarante heures hebdomadai- 
res, vient d'ailleurs en tête de tous 
les organismes européens de télévi- 
sion, B.B.C. comprise. 


La télévision privée est-elle 
em een S 
synonyme de programmes vul- 


gaires ou abêtissants ? 


Les adversaires de la télévision 
privée entendent justifier leurs cris 
d'alarme préventifs au moyen de deux 
observations qu'ils estiment irréfuta- 
bles : 

1° L'expérience américaine a lar- 
gement prouvé que la T.V. commer- 
ciale constitue la pire entreprise 
d’abêtissement des masses qui puisse 
exister ; 

2° Certains pregrammes de Ja radio 
privée de langue française dont, esti- 
ment-ils, les émissions télévisées ne 
seront qu’une version en images, sont 
suffisamment insipides, voire vulgai- 
res, pour qu’il y ait lieu d’être in- 
quiets. 

À ces deux arguments, les parti- 
sans de la télévision privée répon- 
dent : 

1° Le public français n’est pas le 
public américain, Ses goûts sont dif- 
férents, ses exigences le seront donc 
aussi ; 

2° La radio peut s’éeouter distrai- 
tement alors que la TV doit se regar- 
der attentivement. Ce que louie, et 
a fortiori une ouïe distraite, peut ad- 
mettre, la vue le supporte beaucoup 
plus difficilement, La pauvreté artis- 
tique ou la niaiserie peuvent à la 
rigueur entrer par une oreille et res- 
sortir par l’autre sans grand dom- 
mage. Elles risquent, par *ontre, pres- 
que à coup sûr, d’écorcher désagréa- 





Notons enfin que plusieurs sonda- 


ges opérés par la Télévision française” 


auprès de téléspectateurs de toutes classes sociales 
(en particulier, dans les cités ouvrières du Nord) font 
figurer en bonne place, aux côtés de La Joie de vivre 
et de Trente-six chandelles, des émissions telles que 
Lectures pour tous ou le Magazine des explorateurs, 
qu'on ne saurait accuser de flatter les penchants les 
plus médiocres du public, 

Cela est encourageant, 

En vérité, le goût du public français en matière de 
TV n'est pas encore fixé. Aux auteurs, aux produc- 
teurs, aux critiques de Forienter, Soyons optimistes. 
Lorsque ce fameux « goût » existera enfin, les annon- 
ceurs qui ont le souci de leurs intérêts, seront bien 
forcés de le satisfaire, même s’ils doivent, pour cela, 
reviser quelques opinions préfabriquées. 

Nous sommes beaucoup, en France, à avoir foi dans 
la télévision, qu'elle soit privée ou non. Cette foi sup- 
pose une confiance égale dans le futur public de eettle 
télévision. 


LA SEMAINE PROCHAINE AU FORUM : 


« Les prêtres 
ont-ils des « complexes » ? » 


par le R.P. AVRIL 


« L’objectivité est-elle dépassée ? » 


par M. MERLEAU-PONTY 


« Si l’ Amérique était communiste? » 


par Alfred SAUVY 


« La beauté est-elle un mythe ? » 
par Françoise GIROUD 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





$" ANNEE, — N° 87 





S. F. I O. 





L'unité 
A controverse est vive chez les 
socialistes sur les sanctions qu'il 
convient d’infliger aux seize députés 
indisciplinés. Mais on entrevoit déjà 
l'espoir d'un apaisement. 

Mercredi, le Comité directeur de la 
S.F.1.0. a durement frappé les parle- 
mentaires qui ont voté contre les Ac- 
cords de Paris, comme il avait déjà 
exclu Max Lejeune, Jules Moch, Daniel 
Mayer et P.-0. Lapie, après le rejet 
de la C.E.D. Ces trois derniers se 
sont « rachetés » en votant les accords. 
Quant à Max Lejeune, il s’est retiré 
de la compétition pour la présidence 
de la Commission de la Défense natio- 
nale, par crainte de l’appui des com- 
munistes, et il a ainsi montré qu'il 
plaçait la fidélité au parti au-dessus 
des rencontres tactiques. 

L'affaire des sanctions, qui sera 
portée en appel devant le congrès 
extraordinaire des 5 et 6 février, est 
évidemment très délicate. 

Si les sanctions, en bloc, sont con- 
firmées, la bataille continuera entre 
la majorité du groupe parlementaire 
(qui est contre les sanctions) et le 
Comité directeur (qui veut les im- 
poser). 

Si, au contraire, le C.D. se montre 
disposé à l’indulgence, -ik décourage ses 
propres partisans et accroît la menace 
qui pèse sur le secrétariat général 
de M. Guy MoHet. 

Le risque est, dans les deux cas, 
d'une perte de prestige et de cohésion 
qui risque de se traduire sur le plan 
électoral. Comment: en sortir ? 

Les partisans d’une conciliation ad- 
mettent la fermeté :: il ne faut pas que, 
le mauvais pli étant pris, le parti se 
divise à nouveau (sur le retour au 
scrutin d'arrondissement, par exemple) 
comme il s’est divisé sur le réarme- 
ment allemand. Mais ils plaident aussi 
l'indulgence et suggèrent que le con- 
grès ordinaire de juin réintègre les 
exclus. 


AUX 


PORTES DU PALAIS 


E gouvernement, remanié, rentre dans l'arène parlementaire. Il n'est 
p sûr du tout 1 reste longtemps vivant. 
e 


vote des accords 


Paris, fin décembre, s'était produit dans un 


climat de pee émotion qui, pour un instant, bouleversa un peu l’état 


ordinaire de l’Assemblée, 


Aussi, les prévisions les plus roses n'ont pas paru folles à quelques- 
uns. Certains osèrent alors penser qu’il n’y avait plus de raison, dans 
l'immédiat pour renverser le gouvernement, et que celui-ci pourrait durer 

lusieurs mois pour engager son œuvre de redressement économique, à 
‘intérieur, et rechercher la négociation sérieuse avec l'Est, à l'extérieur, 

Ces idées, un peu simples, n’ont plus cours aujourd'hui. 

Le climat politique au Palais-Bourbon est sorti des zones de haute 
pression sentimentale, pour retrouver les vents ordinaires ; c’est-à-dire 

u’il n’est question que de la chute du gouvernement, ou plus exactement 


u choix de son successeur. 


Arithmétiquement, la situation est claire. 


Les adversaires irréductibles, permanents, de Mendès-France, sont 
plus résolus que jamais à ne ee le supporter, C'est toute la droite réac- 


tionnaire, et tout le M.R.P, 


Æ2s communistes feront, de leur côté, le 


possible pour contribuer à sa chute la plus proche. 
L'addition de ces forces étant faite, il reste une majorité d’une tren- 


taine de voix au gouvernement. C’est sur elles qu'i 


présent. 


a vécu jusqu'à 


Seulement certains de ceux qui ont généralement voté pour lui, ne 


l'ont fait ee par élémentaire prudence, et aussi longtemps 
ble de faire autrement > ce sont certains « amis » 


pas rental 
gouvernement dans son 


u’il n'étaut 
u chef du 


ropre parti. Ceux-là, les habiles, les routiers, les 


concurrents, jugent maintenant que l'expérience a assez duré. Ils en 


préparent la prochaine conclusion, 


Voilà pourquoi l’équipe Mendès-France, qui vient d'être renforcée de 
quelques têtes, n’en a plus pour longtemps, à moins d’imprévu, Nous 


marchons-à grands 
sent aux portes du 


Il faut éviter une division, comme 
en 1934, lorsque trente députés quit- 
tèrent la S.F.LO. II faut éviter une 
rupture comme celle qui vit éclater le 
parti, en 1940, à Vichy (quatre-vingt- 
quinze contre quarante-six). 

En modérant les sanctions, en ne 
fermant pas définitivement la porte 
aux exclus, la S.F.ILO. préparera 
l'heure de l'indispensable réconcilia- 
tion. On ne créera pas une puissante 
force de gauche sur une division du 
parti socialiste, 





as vers la Restauration, Les « ci-devant » se pres- 
alais pour en chasser l’usurpateur, 


M. R. P. 


On se bouscule 


IMANCHE, deux hommes, MM. Fôn- 

lupt-Espéraber,: député, et Feugè- 
res, simple militant, ont seuls tenté 
de plaider, devant le Comité National 
du MR.P., la cause du gouvernement 
SRE L'assistance était hou- 
euse, 





M. Fonlupt-Espéraber est déçu. Pour- 
tant, il a jeté un cri d'alarme : « Atten- 
tion à l'Afrique du Nord. Que se pas- 
sera-t-il là-bas si nous le renversons? » 


Il avait touché juste : une forte 
majorité, au M.R.P., regrette d'avoir, en 
votant le 11 décembre contre le gou- 
vernement, contredit les thèses cons- 
tantes du Mouvement sur l'Afrique du 
Nord. 


Mais il n’a pas été écouté, pas plus 
que M. Feugères, délégué de l'Eure, 
venu dire : « Ne misez pas trop, ni 
trop vite, sur une baisse de la cote 
Mendès dans le pays. » 


Les deux hommes proposèrent, néan- 
moins, une rédaction modérée de la 
motion finale, [ls ne furent pas suivis 
et le Comité conclut : « La politique 
actuelle conduit inévitablement le pays 
à la stagnation et à la régression ». 

C'était le triomphe de P.-H, Teitgen 
qui, acclamé par la quasi-unanimité, 
avait renouvelé ses attaques démesu- 
rées contre le président du Conseil, 
Sa conclusion : il faut saisir la pre- 
mière occasion pour l'abattre. Le plus 
tôt sera le mieux. 


Le raidissement des adversaires du 
gouvernement s'accompagne d'une cer- 
taine évolution défavorable chez ceux 
qui, au M.R.P, — comme M. Bacon et 
les éléments syndicalistes — l'avaient 
parfois soutenu, 


Le MR.P. s'arc-boute dans l'opposi- 
tion. Pourquoi ? 


1° Le projet de retour au scrutin 
d'arrondissement a fait éclater des ca- 
lères et des rancunes amassées depuis 
sept mois; 

2° L'élection de M, Schneiter à la 
présidence de FlAssemblée, acquise 
grâce aux voix modérées, mais sur- 
tout grâce à des défaillances daus la 
majorité, a rendu quelqüe confiance 
aux leaders républicains populaires; 

3" L'un des hésitants d'hier, aujour- 
d'hui adversaire résolu de Mendès- 
France, explique : « Ce n'est pas au 
moment où on se bouscule pour entrer 
dans l'opposition que nous allons en 
sortir ! » 

















































IERRE POUJADE, 35 
P ans, arcien papetier 

à Saint-Céré, dans le 
Lot, inconnu il y a dix-huit 
mois, compte rassembler, 
le 24 janvier à Paris, 
200.000 petits commer- 
çans et artisans, dicter sa 
loi au gouvernement, dé- 
clencher une grève du com- 
merce dans tout le pays et, 
si besoin est, une grève de 
l'impôt, Il règne — dit-il 
— sur 800.000 contribua- 
bles adhérents ou sympa- 
thisants de son € Union de 
Défense des Commerçants 
et Artisans ». 


L'homme est pittoresque. Membre du P. P, F. de 
Doriot à 20 ans, du R. P, F, à 30, il est avant tout 
une voix, un € fort en gueule » à l’éloquence mé- 
ridionale, 


Dénué des moindres connaissances économiques 
et financières, primesautier et brouillon, il ne 
s'embarrasse pas de programmes et de doctrines : 
« Ça ne peut pas durer ainsi, déclare-t-il dans ses 
meetings. Aux gouvernants, aux spécialistes de 
trouver des solutions : c’est leur affaire, non la 
nôtre, Et s'ils tardent, nous, les mécontents, les 
pressurés, nous nous révolterons. » C’est la Jac- 
querie moderne. 


Pierre POUJADE 


Mieux que la fraude 


_Son mouvement a pris l'opposition ouverte au 
fisc pour levier d'action. Il a rallié de nombreux 
partisans à cette méthode, depuis que la fraude 
fiscale classique et clandestine n’est plus un moyen 
suffisant, de la part des entreprises marginales, 
pour fausser les lois de la concurrence, 


Il procède par oppositions brutales ou passives 
à l’action du contrôle fiscal, mobilisant ses adhé- 
rents dans une région entière pour empêcher les 
agents du ministère des Finances de vérifier la 
comptabilité d’un de ses adhérents, multipliant les 
réumions publiques et les manifestations. 

On recense, depuis la création du mouvement, 
plus de 300 oppositions au fisc et presque autant 
de réunions. Apothéose prévue : les réunions du 
Vel’ d'Hiv’, du Parc des Expositions, de la Mutua- 
lité et de la Salle Wagram, le 24 janvier, à Paris. 

Si la base de l’Union est dans le Centre et le 
Sud (Vienne, Corrèze, Cantal, Dordogne, Lot, 
Tarn), elle s'étend peu à peu vers l'Ouest, la ré- 
gion parisienne et la vallée du Rhône, comptant 
des sections dans plus de 50 départements. 


Les autres le lâchent 


Ses relations avec les organisations politiques et 
professionnelles ont été mouvementées, A l'ori- 
gine, au début de 1954, la Confédération des 
Petites et Moyennes Entreprises (P. M. E.) de 
M. Gingembre, les associations de producteurs agri- 
coles (F, N. S. E, A.), la C. G. A. désireuses de 
canaliser ce torrent, parurent l’appuyer. 

De leur côté, les communistes l’épaulaient vigou- 
reusement et ils occupèrent bientôt une telle place 
dans son état-major qu’on put parler de noyau- 
tage. 

Les tendances nettement fascisantes de Pou- 
jade, son désordre, et aussi un commencement 
d'épuration anticommuniste de son Union amè- 
nent au début de l'été 1954 le reflux des éléments 
d’extrème-gauche : Jacques Duclos lui-même s’en 
prend vivement à l’homme, tout en maintenant un 
certain appui au mouvement dans la revendica- 
tion. 

En même temps, les organisations du type clas- 
sique, et d’abord les P, M. E., désespérant de la 


La semaine prochaine, dans L’EXPRESS : 





L’ENTRETIEN AVEC ANDRÉ 


MONSIEUR POUJADE VIENT A PARIS 


canaliser, inaugurent envers l’Union une opposi- 
tion ouverte. Les éléments socialistes et radicaux, 
les organisations politiques de la paysannerie, 
longtemps en liaison avec Poujade, s'en détachent 
eux aussi, et le combattent depuis quelques mois. 

Ainsi rejeté hors du jeu par son antiparlemen- 
tarisme et son mépris pour toutes les lois du pays, 
Poujade s'oriente naturellement vers ceux qui, 
n'étant pas dans le système, ont pour objectif sa 
destruction, 

Par exemple : Dorgères, le chef des « Chemises 
vertes » d'avant guerre, et sa « Défense paysanne » 
d'aujourd'hui, et Tixier-Vignancour, dont l'in- 
fluence récente conduit à envisager la constitution 
d’un « service d'ordre » et de « groupes de base ». 
Peu à peu, l’Union prend ainsi lallure d’une 
Ligue. 


L'économie du fascisme 


Cependant, sa force initiale vient d’aiiieurs. Elle 
est liée à l’évolution naturelle du progrès écono- 
mique qui, depuis la fin de la guerre, et surtout 
depuis l’arrêt de l'inflation, réduit progressivement 
la marge de subsistance des petits commerçants 
et artisans ruraux dont l’activité n’est pas ren- 
table, La grande masse des adhérents se trouve 
ainsi constituée par d'honnèêtes gens, inquiets de 
leur avenir professionnel ; ils ne s'engagent 
qu'avec timidité, et pour ainsi dire à regret, dans 
la voie du désordre et de la rébellion. 

Une politique sérieuse de reconversion écono- 
mique et d'expansion permettrait de reclasser dans 
des activités profitables — pour eux et pour le 
pays — ceux qui vivent aujourd'hui comme des 
parasites, et d'éviter que, selôn un phénomène 
classique dans l'histoire récente de l’Europe, les 
classes moyennes, par désespoir, préparent Îles 
voies de la dictature derrière des démagogues igno- 
rants. 


MALRAUX 
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IN SAVANT REGARDE LE MONDE 


par Robert OPPENHEIMER 





Robert Oppenheimer est un savant, Îl est, parmi les physiciens nucléaires, le numéro un dans le monde. Le conflit 

- entre les géants l'a précipité dans la politique, comme principal architecte de la puissance atomique américaine, et conseiller 
de la Maison Planche. Il ne s'est pas conformé aux opinions pré pondérantes ; il a été éliminé des conseils de Défense Nationale. 

Ï! est ainsi devenu un martyr de la guerre froide et l'autorité de son nom a encore grandi. Il est enfin un philosophe d'une 

immense culture. C'est à lui que la grande université américaine de Columbia (New York) vient de demander le discours 

solennel destiné à marquer son deux-centième anniversaire. Oppenheimer a donc parlé en public (à la Radio et à la Télévision) 


pour la première fois depuis que les militaires ont décrété qu'il n'était pas « sûr ». 


la science et des arts dans notre 

monde d'aujourd'hui ? Je vou- 
drais essayer de répondre ici. Mais 
une perspective peut être deux choses 
très différentes. 

Elle peut être une prophétie : quel- 
les découvertes feront les savants, 
quels tableaux peindront les peinires, 
quelles formes nouvelles prendront les 
symphonies de demain ? Certains, je 
le sais, croient discerner dans le déve- 
loppement Eistorique un système de 
lois générales qui déterminerait l'évo- 
lution culturelle de chaque civilisa- 
tion et lui conférerait un caractère de 
nécessité. 

Ils considèrent, par exemple, l’expé- 
rience formaliste qui a caractérisé l’art 
Musical du demi-siècle comme une con- 
séquence inévitable du prodigieux en- 
tichissement des sciences naturelles, et 
ils voient l'expression d'un ordre né- 
cessaire dans le fait qu: les révolutions 
musicales précèdent toujours les révo- 
Jutions picturales et poétiques. Ainsi, 
il leur est aisé de prévoir l'avenir. 

J'aimerais, comme eux, pouvoir pro- 
phétiser. Dans le domaine des sciences 
physiques, qui est le mien, je pourrais 
sans trop de peine définir les grandes 
questions que nous nous posons au- 
jourd'hui. Malheureusement, l'Histoire 
nous enseigne que les problèmes qui 
nous paraissent les plus essentiels à 
une époque donnée se transforment 
avant même d’avoir été résolus, pour 
céder la place à d’autres problèmes. 
Chaque découverte importante boule- 
verse les concepts qui nous servaient, 
avant elle, à définir notre ignorance. 
Aussi, je ne pense pas qu’une prévi- 
sion valable soit possible, 

Mais une perspective, si elle n’est pas 
une prophétie, peut être une descrip- 
tion : comment nous apparaît le monde 
des arts et des sciences, comparé à ce 
qu'il était autrefois? Deux points de 
vue sont possibles. 


Qu sie sont les perspectives de 


Le voyageur et la fusée 


Celui du voyageur, d'abord, qui se 
déplace à pied ou à cheval, de village 
en village, et de ville en ville, s’arrèê- 
tant en chaque lieu pour parler avec 
ceux qui y vivent et saisir quelque 
chose de la qualité de leur existence. 
C'est un point de vue partiel, contin- 
gent, limité par les limites mêmes de la 
vie, de la force et de la curiosité du 
voyageur, mais c'est le seul qui nous 
fasse pénétrer au cœur de la vie des 
hommes. 

L'autre est celui de la caméra placée 
dans une fusée stratosphérique. Elle 
nous offre une vue générale de la 
terre, avec ses champs, ses grandes 
villes et ses vallées. En un sens, ce 
point de vue est plus complet, car il 
pous permet d'embrasser d’un seul 
regard toutes les branches du savoir, 
tous les arts, toutes les techniques, et 
de les situer dans l’ensemble immen- 
sément complexe de la civilisation. 
Mais il laisse échapper quelque chose 
d'essentiel : la chaleur et la beauté de 
la vie elle-même. 

De là-haut, nous pouvons mesurer 
l'extraordinaire évolution quantitative 
qui caractérise la culture de notre 
temps, compiler les laboratoires et les 
bibliothèques, constater qu'il y a 
davantage de personnes engagées dans 
des travaux de recherche qu'il n’y en 
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eut jamais, qu'il s'écrit plus de livres, 
se peint plus de tableaux, se compose 
plus de musique. 

Muis cette grande carte, dressée du 
ciel, fait apparaitre aussi l'immense 
diversité de la culture et de la vie — 
diversité de lieux, de traditions, de 
techniques et de terminologies — qui 
isole la science de l'art, et chaque 
branche de la science, chaque branche 
de l’art, de toutes les autres. 


Le visage sans regard 


Les innombrables villages que nous 
distinguons de là-haut ne semblent re- 
liés par aucun sentier. Ici et là, pas- 
sant près d’un village, le traversant 
parfois, nous distinguons de larges 
routes sur lesquelles des milliers de 
véhicules roulent à grande vitesse. Ce 
sont fes moyens de communication de 
masse, qui vont des haut-parleurs ins- 
tellés dans les déserts d'Asie Mineure 
et dans les villes de la Chine commu- 
niste aux théâtres de Broadway, Ils 
sont les pourvoyeurs de la culture 
pour des millions et des millions de 
personnes. Ils représentent les arts ct 
les sciences pour l'humanité, l’huma- 
nité pour les artistes et les savants. 

C'est par eux que nous sommes in- 
formés des famines et des guerres qui 
désolent les régions lointaines; c’est 
grâce à eux que les découvertes, les ac- 
tions d'éclat, les histoires et les chan- 
sons des peuples résonnent aux quatre 
coins du monde. Ils sont les liens qui 
réunissent en un seul faisceau tous les 
rameaux de l'espèce humaine. 

Mais ces grandes routes sont cepen- 
dant dangereuses. Leurs messages des- 
séchés sont impuissants à transmettre 
le sens de la véritable communauté 
humaine, qui se manifeste dans la sym- 
pathie de l’homme pour l’homme, dans 
l'effort de l’enfant pour apprendre un 
poème, dans la danse d’une femme, 
dans la curiosité individuelle et le 
sens personnel de la beauté. Les mil- 
lions de spectateurs passifs que les 
techniques modernes leur apportent 
n'offrent plus aux artistes et aux sa- 
vants que le visage sans regard de 
l'inhumanité. 

Du réseau de ces grandes routes, 
tel qu'il nous apparait du ciel, ne se 
dégage aucun ordre, aucune unité. 
Pour les découvrir, il faut visiter les 
villages, pénétrer dans le calme des 
laboratoires et des bibliothèques, parti- 
ciper à l'agitation des studios et des 
théâtres, parcourir les sentiers à peine 
tracés qui vont de l’un à l’autre. 


L’harmonie et la solitude 


A l'intérieur de l’un de ces villages, 
il existe une profonde harmonie entre 
ceux qui y vivent. Qu'il travaille seul 
ou en équipe, le savant sait qu'il ap- 
partient à une communauté véritable. 
Les autres chercheurs lui sauront gré 
des découvertes qu'il pourra fase et 
accepteront avec joie. ses critiques, 
comme il acceptera les leurs. Son tra- 
vail leur sera immédiatement commu- 
nicable, et il a la certitude que les 
erreurs qu'il pourrait commettre ne 
seront pas longues à être découvertes. 

Cette expérience le rend plus sen- 
sible encore au fait que cette commu- 
nion et cette compréhension objective 
ne se retrouvent pas dans ses rapports 
avec le reste de la société. Les fron- 
tières de chaque science sont aujour- 
d'hui séparées les unes des autres — 
et séparées de l'héritage commun — 
par ,une terminologie, des techniques 
et un savoir si spécialisées que le sa- 
vant se sent tragiquement isolé des 
autres hommes et des arts pratiques 
qui furent à l’origine de la Science, 
comme ils furent à l’origine de ce que 
nous appelons aujourd'hui l'Art. 

La situation de l'artiste est plus dif- 
ficile encore que celle du savant, car la 
compréhension et l'estime de quelques 
spécialistes ne saurait lui suffire, Son 
œuvre n'a de sens qu'appuyée sur une 
sensibilité, une culture, une expérience 
communes. S'il n'est pas nécessaire 
qu'il écrive, peigne ou joué pour tout 
le monde, son public doit être 
l'Homme, non un groupe d'experts. 

Aujourd'hui, ce public lui échappe 


de plus en plus, à mesure que les 
traditions, les mythes, les expériences 
communes qu’il avait pour mission, de 
peindre et d’illuminer se ,dissolvent 
dans l'instabilité d’un monde chan- 
geant. Et à la solitude de l'artiste, 
correspond un terrible appauvrisse- 
ment de la vie pour tous les hommes. 


Ce qu’il y a de nouveau 


L'unité du savoir, la nature des com- 
munautés humaines, la notion même 
de société et de culture se sont si pro- 
fondément transformées au cours des 
dernières années qué . notre monde 
est, à beaucoup d'’égards, un monde 
nouveau. Cette transformation: n’est 
pas due seulement à l’intreduction 





R. OPPENHEIMER 
La vie n'est pas facile. 


d'éléments nouveaux dans notre vie : 
elle est le fait d’un changement dans 
la qualité de ce qui existait déjà. 

Ce qu'il y a de nouveau, par exem- 
ple, c’est le changement de rythme du 
changement lui-même — le fait que les 
années de notre vie ne mesurent plus, 
comme celles de nos pères, de légers 
rajustements, mais de grands boule- 
versements. 

Ce qu'il y a de nouveau, c’est qu’en 
une seule génération, notre connais- 
sance de la nature ait pu intégrer, re- 
fondre et dépasser toutes les connais- 
sances accumulées jusque-là. 

Ce qu'il y a de nouveau, c'est que 
le progrès technique nous put mette de 
connaître les peuples les plus lointains 
et nous oblige à les considérer comme 
nos frères. 

Ce qu'il y a de nouveau, c'est le ca- 
ractère massif de la dissolution et de 
la corruption de l'autorité spirituelle 
et temporelle à l’intérieur de chaque 
société. 

Nous vivons dans un monde de vlus 
en plus ouvert, de plus en plus éclec- 
tique. Nous en savons trop pour qu’un 
seul homme puisse en savoir beau- 
coup; nos vies sont trop différentes 
pour que nous éprouvions réellement 
notre solidarité; nos traditions, nos 
sciences, nos arts nous séparent en 
même temps qu’ils nous unissent, L’ir- 
réversibilité du savoir nous interdit de 
revenir en arrière. Ce que l'homme a 
une fois appris, fait partie de lui- 
même pour toujours. Ïl ne nous est 


. plus permis d'ignorer une découverte 


de rester sourds à la voix des peuples 
étrangers, de parquer les grandes cul- 
tures de l'Orient derrière la. double 
barrière, longtemps  infranchissable, 
des océans et de notre refus de com- 
prendre. 

Le problème n’est pas nouveau, di- 
rez-vous, il y eut toujours plus de 
choses à connaître qu’un seul homme 
n’en pouvait apprendre. Sans. doute, 


oici ce qu'il a 


INVITAT 


dit : 


mais jamais la diversité, la complexité, 
la richesse de l'univers qui nous est 
accessible, n'avaient si directement 
menacé l’ordre traditionnel de chaque 
société. Jamais le contraste n'avait 
été si brutal entre la qualité de la vie 

uotidierne et la diversité des cultures, 
l'étrangeté des autres peuples, lim- 
mensité du monde. 


Le danger d’être superficiel 


C'est un monde dans lequel chacun 
de nous, connaissant ses limites — 
le danger d’être superficiel et la ten- 
tation d’être las — doit s’accrocher à 
ce qui l'entoure, à ce qu'il sait, à ce 
qu'il peut faire, à ses amis, à son 
amour, sous peine de se perdre dans la 
confusion universelle, de ne plus rien 
connaitre, de ne plus rien aimer. 


Mais c'est aussi un monde dans le- 
quel il n'existe plus d’excuse à l’igno- 
rance, à l’insensibilité, à l’indiffé- 
rence. Lorsqu'un homme nous expose 
une conception de la vie qui. n’est 
pas la nôtre, lorsqu'il trouve beau ce 
que nous jugeons horrible, nous pou- 
vons sans doute quitter la pièce, 4le 


gène ou de fatigue. Mais c’est une 
faiblesse et une lâcheté. 
Puisqu’il nous faut vivre avec le 


sentiment permanent d’appartenir à un 
monde trop grand pour nous, à une 
humanité trop diverse, adoptons du 
moins pour critère de notre vertu la 
sagesse dont nous saurons faire preuve 
dans le choix d’une vie, d’un travail, 
d’une beauté. 

L'équilibre extraordinairement diffi- 
cile que nous devons maintenir entre 
la surface et la profondeur est sans 
doute ce qu’il y a de plus nouveau dans 
la situation de l’homme du XX:° siècle. 
Le nier serait inutile. Nous devons, au 
contraire, admettre cette nouveauté et 
apprendre à utiliser toutes les ressour- 
ces qui sont encore à notre disposi- 
tion. 

Commun à tous les hommes, ce pro- 
blème devrait être à la fois plus essen- 
tiel et moins angoissant pour le savant 
et pour l'artiste. Tous deux travaillent, 
en effet, par profession, à la frontière 
du mystère, Leur mission même est 
d’harmoniser le nouveau et le familier, 
de trouver la synthèse du révolution- 
naire et du traditionnel, d’ordonner 
partiellement le chaos. Par leur tra- 
vail et par leur vie, ils peuvent s’aider 
eux-mêmes et aider les autres hommes 
à tracer ces sentiers qui réuniront les 
villages, à forger les liens d’une véri- 
table communauté humaine. 

Notre vie ne sera pas facile. I fau- 
dra lutter pour apprendre à participer 
à la vie de notre village sans nous dés- 
intéresser de celle du monde; à culti- 
ver notre sens personnel de la beauté 
tout en restant capables de la perce- 
voir dans ce qui nous est le plus étran- 
ger; à protéger les fleurs de nos jar- 
dins des grands vents qui balayent la 
surface d’une terre sans frontières. 
Mais telle est la condition de l’homme. 

(Principaux extraits de l'allocution 


prononcée par Robert Opperheimer à 
l'Université de Columbia.) 





ION 


Véritable capital, un ouvrage de 120 
pages (21x27) débordant d'idées nou- 
velles ei originales sur 

LES PRINCIPES DE LA VENTE 
SCIENTIFIQUE 
(Commerce, Représentation, Vente) 









est adressé gracieusement et sans en- 
gagement à tous les lecteurs. 

Pour bénéficier de cette cordiale 
invitation, envoyez simplement vos 
nom et adresse de la part du journal 


à : 
ECOLE POLYTECHNIQUE DE VENTE DE PARIS 


71, rue de Provence, Paris-9° 


Tél. PIG. 64-47 (lg. gr.) métro 
Chaussée-d'Antin 
Sous le patronage de nombreux 


syndicats professionnels, cette grande 


Ecole prépare et perfectionne par 
correspondance pour toutes les cear- 
rières actives du commerce. Place- 


ment garanti. 
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NATIONS UNIES 


Les atomes vers l'Allemagne 


(D'un correspondant à New-York) 


MAoL M. D.-V. Skobetzine a parlé 
à l’'O.N.U. II est le délégué sovié- 
tique à la commission chargée de 
préparer la conférence internationale 
sur l’utilisation pacifique de l'énergie 
atomique. Il vient d'exposer à ses col- 
lègues (Etats-Unis, Grande-Bretagne, 
France, Inde, Canada, Brésil) comment 
l'U.R.S.S. entend aider « d’autres pays » 
dans le domaine de l’utilisation paci- 
fique de l'énergie atomique. 

Cette réunion, la seconde de la com- 
mission, Marque un premier pas vers 
le « pool » atomique mondial préco- 
nisé le 8 décembre 1953 à l'O.N.U. par 
le président Eisenhower. Elle n'est 
destinée qu’à préparer la conférence 
importante qui se réunira cet été à 
Genève. 

Quels seront les premiers bénéficiai- 
res de l’aide éventuelle des grandes 
nations ? 


L'U.R.S;S, a annoncé la semaine der- 
nière qu’elle accorderait d’abord son 
aide à la Chine, la Pologne, la Rouma- 
nie, la Tchécoslovaquie. et l’Allema- 
gne Orientale. 

Quant aux Etats-Unis, leurs alliés 
les plus fidèles et les moins développés 
industriellement (la Turquie et le Pa- 
kistan, par exemple), seront parmi les 
premiers bénéficiaires. Mais, là aussi, 
un candidat se détache déjà avant tous 
les autres : l'Allemagne Occidentale. 

Il y a à cela de nombreuses rai- 
sons : 


1° L'aide accordée par l'URSS. à 
l'Allemagne Orientale doit être « équi- 
librée » à l'Ouest; 

2° L'Allemagne de Bonn s'étant en- 
gagée à ne pas construire d'armes ato- 
miques sur son territoire, elle est dans 
une bonne situation pour bénéficier 
de l’aide des Etats-Unis qui, aux ter- 
mes de la législation américaine, ne 
peut pas servir à la fabrication d’ar- 
mements nucléaires; 

3° Enfin, le potentiel industriel de 
l'Allemagne de l'Ouest lui permettra 
de réaliser des progrès rapides et 
spectaculaires dont le bénéfice sera 
partagé par les Etats-Unis. 

La première conséquence du « pool » 
mondial pourrait-elle être #insi de 
faire bientôt de l’Allemagne — à l'Est 
comme à l'Ouest — la première puis- 
sance nucléaire pacifique en Europe ? 
La délégation française à la Confé- 
rence de Genève aura une tâche déli- 
cate, 





ANGLETERRE 


Une victoire du « Times » 





(De nolre correspondant à Londres) 


IR WILLIAM HALEY, directeur du 
Times, vient de remporter une 
grande victoire, 

Depuis quelques mois, le Times fait 
campagne contre le ministre du Tra- 
vail, Sir Walter Monckton. Tout ré- 
cemment, il l’a traité de «€ muni- 
chois » pour avoir cédé aux revendi- 
cations des cheminots. Or Sir Walter 
Monckton demande maintenant un 
congé, sur le conseil de ses médecins, 
et il part se reposer dans le Midi. A 
son retour, dans quelques mois, il 
recevra sans doute un poste impor- 
tant dans le Cabinet; mais il quitte le 
ministère du Travail qu'il dirigeait 
depuis trois ans. 


Les apparences seules sont sauves : 
selon le communiqué officiel, le nou- 


Les rumeurs selon lesquelles 
Vicky a été mis aux arrêts... 
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se fait entretenir 





veau ministre du Travail, M. Harold 
Watkinson, n'est chargé que d'un in- 
térim, sous l'autorité directe du pre- 
mier ministre, 


Cependant, la victoire de Sir WII- 
liam Haley, chef d'orchestre clandes- 
tin des éléments € durs » du parti 
tory, est précaire, 

D'une part, les syndicats attendent 
le nouveau ministre à l’œuvre, Une oc- 
casion de le ju#er se présentera très 





Sir WiLLiaM HALEY 
A la tête des durs. 


rochainement : le 11 février, le 
onseil nalional des Minéurs doit 
arrêter ses revendications de salaires. 
Après les cheminots, les mineurs sont 
sûrement les mieux placés pour une 
éventuelle épreuve de force : les 
stocks de charbon en Grande-Bretagne 
n'ont jamais été aussi bas que cette 
année, 

D'autre part, dans le parti conserva- 
teur, une épreuve de force s'engage 
entre les « durs » de Sir William 
Haley et les « conciliateurs », qui 
sont une majorité au sein du Cabinet. 


La controverse, comme toujours, se 
déroule dans les coulisses. Mais les 
symptômes d’une crise sont nom- 
breux. En quinze jours, deux édito- 
riaux du Times ont suscité un démenti 
officiel du Foreign Office, Dans le 
même temps, les interventions pu- 
bliques des leaders conservateurs ont 
souligné leurs divergences, les uns 
déplorant les concessions faites aux 
cheminots, les autres approuvant lat- 
titude du gouvernement, 


Conséquence immédiate de ces 
luttes internes, les conservateurs vien- 
nent de perdre, jeudi dernier, d’im- 
portantes élections partielles. Ils 
risquent de perdre la majorité et le 
pouvoir aux prochaines élections. Tel 
est le véritable enjeu de la bataille 
intime dans laquelle Sir William 
Haley et le Times viennent de rem- 
porter la première manche, 


ALLEMAGNE 


M. Freitag et les patrons 


(D'un correspondant à Bonn) 
OMMENT Walter Freitag, prési- 
dent de la Confédération des 
Syndicats, et son Comité directeur 
; . . 
réagiront-ils devant les mouvements 
déclenchés la semaine dernière par 
certains de leurs adhérents ? 
Lorsque Freitag, vieux leader de la 
Fédération de la Métallurgie, a été élu 








…*8t 
par l'opposition... 





VICKY A LA GRIPPE 


devenu l'émule 
de Gauguin. 


LES AFFAIRES ETRANGERES 





ps de la Confédération des 
yndicats (D.G.B.) en octobre 1952, 

était parce que la base voulait rem- 
PE e « mou » Christian Fette, de 


a Fédération du Livre, par un 
« dur ». 
Aujourd'hui, c'est contre Freitag 


que se déclenche une double action 
syndicale sur le plan social en Rhé- 
nanie, à propos du réarmement en 
Bavière. 


Le grand industriel Reusch qui, 
après une éclipse totale au lendemain 
de la défaite, a retrouvé son pouvoir 
et son influence, s'était attaqué à la 
« cogestion ouvrière » qui a été ins- 
tituée dans la métallurgie et les char- 
bonnages. Selon lui, c'est une sorte de 
reliquat de l'occupation et d’une 
période de faiblesse où les syndicats 
pouvaient faire pression sur l'Etat. I 
a donc entrepris d'y mettre bon 
ordre. 


Aussitôt, il y eut une grève de pro- 
testation de 24 heures, Cette grève 
aura des suites lès militants syn- 
dicalistes de la Ruhr sont nombreux 
à trouver qu'il ne faut pas laisser 
passer la moindre manifestation « res- 
taurative »> sans réagir fortement, 

Lundi, l'Union des Syndicats de 
Bavière prenait, de son côté, une posi- 
tion vigoureusement hostile au réar- 
mement, À une majorilé écrasante, 
elle décidait d'entreprendre une ceol- 
lecte de signatures pour tenter de 
faire jouer contre les Accords de 
Paris le droit de pétition qui figure 
dans la Constitution, 


L'action syndicale peut difficilement 
interdire le réarmement, ni empêcher 
certaines restaurations sociales. Mais 
le durcissement évident des militants 
contraindra sans doute le Comité di- 
recteur à prendre des attitudes de 
plus en plus nettes et surtout à faire 
porter le poids de l'action syndicale 
sur les deux points où toute concilia- 
tion avec le gouvernement paraît 
exclue. 


ETATS-UNIS 
On lève le rideau de fer ? 


(D'un correspondant à Washington) 


ARDI, à la Télévision de New 

York, Francis E. Walter, membre 
républicain de la Chambre des Repré- 
sentants, a fait une rentrée spectacu- 
laire. Il s’est attaqué avec violence au 
professeur Oppenheimer pour les cri- 
tiques que celui-ci avait osé formuler 
le 4 janvier, dans une interview télé- 
visée, contre la loi McCarran (voir le 
texte d’Oppenheimer, p. 6). Or 
Mr. Walter est l’un des auteurs de cette 
loi qui réglemente de manière draco- 
nienne l'immigration aux U, S. A. 

La colère de M. Walter vise, à tra- 
vers Oppenheimer, le président des 
Etats-Unis, car celui-ci envisage de 
demander au Congrès d’amender, si- 
non d’abolir, la loi McCarran, 

Le président vient de confier à un 
assistant spécial du secrétaire d'Etat, 
M. Edward Corsi, une importante mis- 
sion d'enquête sur ce problème grave 
et délicat de l’immigration. 

Bien que le Congrès ait autorisé, en 
août 1953, par une loi spéciale, l'en- 
trée de 200.000 immigrants sur le terri- 
toire américain, le nombre des visas 
accordés depuis n'excède pas 15.000 en 
deux ans. 

M. Corsi va donc examiner non seu- 
lement les méthodes des services d'im- 





…# franchi le rideau de fer 
à bord d'une souccupe volante. 















































































































migration mais les hommes qui les 
composent. Il fera son rapport au pré- 
sident qui décidera alors S'il y à hou 
de provoquer un débat, comme le lui 
conseillent les plus libéraux des séna- 
teurs qui veulent en finir avec ce 
« rideau de fer > américain. 

Ainsi, l'une des lois qui a causé les 

us sérieux dommages au prestige des 

ts-Unis dans l'opinion mondiale 

pourrait être bientôt sérieuse 
modifiée, 


JAPON 
Du Coca-Cola à Nehru 


(D'un correspondant à Tokyo) 


ERCREDIH, à Osaka, le ministre des 

Affaires étrangères du Japon, M. 
Shigemitsu, a déclaré : « Le Japon 
doit prendre l'initiative du rétablis- 
sement de relations diplomatiques 
normales avec lPURSS. et la 
Chine. » 





est là un langage nouveau, Un 
mois auparavant, en prenant posses- 
sion de son poste, M. Shigemitsu avait 
confié à la presse étrangère qu'il ne 
saurait être question du traité de 
paix avec la Russie tant que celle-ci 
n'aurait pas restitué les îles Kouriles 
annexées pendant la guerre. Et il avait 
insisté sur les liens qui unissent le Ja- 


pon au gouvernement de Formose 
(Tchang Kai-Cheik). 

En moins d'un mois, le nouveau 
gouvernement japonais de M. Ha- 


toyama a donc bien évolué, Il a pris 
la température de l'opinion et conclu 
que, pour gagner les élections géné- 
rales qui vont se dérouler en mars, Île 
seul moyen est de faire preuve — et 
dès maintenant — d'indépendance en- 
vers les Etats-Unis, de renouer les 
liens avec le continent asiatique, 


Les sentiments antiaméricains de la 
population viennent d’ailleurs d'être 
alimentés par la visite de l'amiral 
Radford à Tokyo, 


Tandis que le chef d'état-major amé- 
ricain multipliait les déclarations 
« énergiques » et belliqueuses, a 
presse japonaise révélait avec éclat 
qu'après de longs marchandages les 
autorités américaines avaient abaissé 
de sept à deux millions de dollars les 
indemnités versées pour les victimes 
japonaises des expériences de bombes 
à hydrogène dans le Pacifique. 

Pékin et Moscou ont choisi ce mo- 
ment pour faire des avances pruden- 
tes et lancer une offensive de propa- 
gande sur les thèmes économiques. 


Le Japon, après neuf ans de node 
américaine (dans sa technique, sa po- 
litique et sa Constitution) est-il sur 
le. point d'exécuter une spectaculaire 
volte-face ? Il paraît s'orienter en tout 
cas vers une sorte de neutralisme à 
l’asiatique, proche de celui que prati- 
que l'Inde de Nehru, 








En exclusivité 
« LA DERNIERE 
CHANCE » 

par le Comte de Paris 


paraîtra dans le prochain numéro 
de L'EXPRESS, 











sont dénuées 
de tout fondement 









LES MAITRES DE L?’ 


1 les colons installés en Algérie étaient plus nombreux et n'avaient pas besoin de la 
« métropole pour les protéger, disait, il y a quelques jours, un ministre, ils seraient les pre- 
miers séparatistes et auraient déjà proclamé la sécession d'avec la France. » Peu nombreux 
— il y a 800.000 Européens pour 9 millions de musulmans — ils souhaitent conserver l'appui de 
la métropole. Mais ils se considèrent comme assez forts pour refuser son autorité. Paraphrasant le 
slogan magnifique « L'Algérie c'est la France », on pourrait dire, en vérité, aujourd'hui « L'Al- 
génie c'est leur France ». Et quand un gouvernement prend à l'égard des habitudes solidement 
établies une certaine liberté et qu'il cherche à se mêler — comme c'est son devoir — de ce qui 
se passe en Algérie, il se heurte au mur des « féodaux » à Alger comme à Paris. Il faut dire qui 
« ils » sont et comment ils nous conduisent, avec eux, et pour eux, vers de nouveaux drames. 
Voici une première description rapide des derniers événements et des hommes derrière eux. 


Le jeudi 6 janvier, le Con- 
seil des ministres finit tard 
dans la matinée. Le prési- 
dent du Conseil avait pro- 
posé le scrutin d’arrondis- 
sement et le ministre de 
l'Intérieur avait fait une 
longue communication sur 
l'Algérie, En France comme 
en Afrique du Nord, les 
journaux du soir avaient 
accordé une importance 
bien plus grande au projet 
de retour au scrutin d’ar- 
rondissement qu'au projet 
de réformes -algériennes, 
Les rédacteurs n’avaient eu 
que le temps de se référer au texte, lequel était 
clair : le Conseil des ministres était unanime sur la 
réforme électorale il n'avait été « qu’informé » des 
études de M. Mitterrand sur la poursuite — éven- 
tuelle — de l'application du statut de l'Algérie. 

Cependant, le soir même, le président Coty, le 
président Mendès-France et un certain nombre de 
parlementaires recevaient un déluge de télégram- 
mes protestant contre < l’impardonnable erreur » 
que constituait la décision de fusionner la police 
d'Algérie avec celle de la métropole. 4: 

Cette décision, prise le matin par le ministre 
de l'Intérieur, n'avait pas été rendue publique. Elle 
m'était connue que de l'administration et de Ja 
police. Cependant, tous les télégrammes, sans exCep- 
tion, émanaient des amis de M. Henri Borgeaud, sé- 
nateur d'Alger. 


M. BORGEAUD 


DE LA POLICE À M. BORGEAUD 


La fusion des deux polices avait pour objet de 
mettre sous la dépendance directe du ministre de 
l’intérieur — à Paris — les hauts fonctionnaires de 
la police algérienne. Contre cette fusion protes- 
taient tous les amis de M. Borgeaud qui sont, en 
Algérie, une véritable institution : l'intérêt qu ils 
manifestaient à l’éventuelle mutation des fonction- 
paires de la police ne laissait plus aucun doute. 

Le lendemain matin, 7 janvier, les Algériens lurent 
leurs journaux sans passion particulière. Le quoti- 
dien communiste « Alger Républicain » déclarait 
« dérisoires » les réformes suggérées par M. Mitter- 
rand; quant aux autres journaux — qui ne se dis- 
tinguent d’ailleurs les uns des autres que par des 
rivalités de clans et non par des positions politiques 
— ils se contentaient d'observations anodines. 

Aucun d'eux ne parlait encore de la fusion des 
polices, sauf, parfois, pour la mentionner. 5 

Pourtant un referendum organisé par le syndi- 
cat des commissaires de police d'Algérie donnait 
les résultats suivants 
Pour la fusion des deux polices Ve 
Contre rs Sdi 21 

La majorité estime que celte fusion constitue un 
témoignage de satisfaction à l’ensemble de la po- 
lice algérienne, 

A Paris, cependant, le siège de nombreuses per- 
sonnalités politiques du gouvernement et de l’op- 
position était déjà fait pour obtenir l’annulation de 
la décision. D’anciens présidents du Conseil M.R.P. 
et Indépendants et d'anciens ministres de l'Intérieur 
radicaux furent alertés. 

A l’origine de toutes les démarches on retrouvait 
encore les amis de M. Borgeaud — lesquels, décidé- 
ment, se montraient nombreux et actifs. 

Avant d'être sénateur d'Alger et président du 
groupe radical au Conseil de la République, M. Henri 
Borgeaud a d'abord — et légitimement — consacré 
sa vie à consolider ses puissantes positions algé- 
riennes. Né en Algérie, issu d’une vieille famille de 
colons d'Alger, dans un pays où l'ancienneté dans 
la propriété des terres joue le rôle d’aristocratie, 
il a fait partie, dès le début, du petit groupe d’agri- 
culteurs politiciens qui détiennent à Alger le con- 
trôle des affaires, la presse et la puissance poti- 
tique. 

Administrateur des manufactures de cigarettes 
Bastos, des ciments Lafarge, des établissements Vin- 
son, et de plusieurs grosses sociétés agricoles, il est 
habitué, de sa magnifique résidence du « Domaine 
de La Trappe », à donner ses conseils à de 
nombreux fonctionnaires de la préfecture d'Alger, 
de la police et du gouvernement général. 

L'une des nombreuses définitions que l’on donne 
de l'étiquette « frangaoui » appliquée par les Euro- 
péens d'Algérie aux Français de la métropole est : 
celui qui, fraichement arrivé, prétend ne pas comp- 
ter avec des hommes comme Henri Borgeaud, Quand 
un gouverneur général ne cesse pas très vite d'être 
un « frangaoui », on s'arrange pour qu'il parte. 
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M. Borgeaud s’est fait rapidement autant d'amis à 
Paris qu’il en avait à Alger. L'Algérie est représentée 
au Parlement par trente députés et quinze sénateurs; 
les voix que M. Borgeaud se flatte de drainer tant 
à la Chambre qu’au Conseil de la République sont 
assez nombreuses pour que certains milieux politi- 
ques, et d'ordinaire le gouvernement en place. le 


ménagent ou l'utilisent. 


TIR SUR M. CHEV ALLIER 


Influent à Paris parce qu’il est riche et puissant 
à Alger, puissant à Alger parce que ni les ministres 
de l'Intérieur, ni les gouverneurs généraux n’ont 
d'ordinaire d’action qui lui échappe, M. Borgeaud 
ne pouvait accepter que la fusion des polices fût 
décidée sans lui et parût même avoir été décidée 
contre lui; alors que la police est un instrument 
essentiel à la préservation de Ia puissance: Aussi, 
sur ses « conseils », tous les journaux algérois dé- 
clenchèrent-ils leur campagne. 

Tous les journaux — sauf le « Journal d’Alger », 
dont le propriétaire est M. Blachette, député d’Alger 
et rival de M. Borgeaud. 

M. Blachette est à l’alfa ce que M. Borgeaud est 
à la vigne. Il a, aussi, des terres, de la puissance, 
des journaux et des « amis ». Mais M. Blachette fait 
équipe avec un jeune ministre, intelligent et dyna- 
mique, M. Jacques Chevallier, secrétaire d'Etat à 
la Guerre et député-maire d’Alger. 

Lorsque M. Borgeaud apprit la fusion des polices 
il crut que M. Chevallier y était pour quelque chose 
et, pensant à une manœuvre de M. Blachette, son 
rival, prétendit, comme d'habitude, « traiter » : 
d'accord pour que la réforme fût appliquée, mais 
à la condition que le maintien d’un haut fonction- 
haire principal de la police algérienne lui fût ga- 
ranti. 

Cependant, la presse parisienne fit état des re- 
grets, exprimés au Conseil par certains ministres 
modérés, sur le fait que la communication de M. Mit- 
terrand avait été faite en l’absence de M. Jacques 
Chevallier qui se trouvait à Alger. M. Borgeaud fit 
alors déclencher dans « L'Echo d’Alger >» de MM. Du- 
roux et de Sérigny, et dans son quotidien personnel 
« La Dépêche Quotidienne », une polémique violente 
qui avait à ses yeux un double avantage : mettre 
le secrétaire d'Etat dans un mauvais cas, tout en 
créant des difficultés à M. Mitterrand et au gouver- 
nement Mendès-France. M Chevallier était-il donc 
si méprisé par ses propres collègues ? N’allait-il pas 
protester ? Resterait-il dans ce ministère ? Les amis 
de M. Borgeaud attendirent, impatients, la démis- 
sion — qu'ils faillirent d’ailleurs provoquer. 

Plusieurs entretiens les en avaient convaincus : 
avec les difficultés au Maroc et en Tunisie, sensi- 
bilisé comme est le Parlement aux questions nord- 
africaines, si M. Chevallier démissionnait, l’opposi- 
tion pouvait réussir à précipiter la chute du gouver- 
nement. Au ministère de l'Intérieur reviendrait enfin 
un véritable « ami de l'Algérie ». 

M. Borgeaud mobilisa les siens. Il pria M. Froger, 
administrateur, comme lui, de la Société agricole du 
Chapeau de Gendarme, de convoquer la fédération 
des maires d'Alger pour lui faire prendre position 
contre la fusion des polices. Il fit convoquer l’asso- 
ciation des exploitants agricoles par une circulaire 
signée du président Emile Vegler, en date du 10 jan- 
vier, et qui donnait avec franchise l’ordre du jour ! 

1° Election à la circonscription Abbo ; 

2° Mesures à prendre contre l’action gouverne- 
mentale, 


QUI SE CHARGE 
DES « DETAILS » ? 


M. Jacques Chevallier fut mis ainsi dans un mau- 
vais cas. Il l'avait déjà été — et par les mêmes — 
pendant les fêtes de Noël, lorsque la police algé- 
rienne, craignant des émeutes sur la foi des rap- 
ports d'indicateurs, avait procédé à une rafle de 
centaines d'éléments M.T.L.D. On ne tint pas 
compte, délibérément, du fait que certains — à vrai 
dire la plupart de ceux qui furent arrêtés à cette 
époque — appartenaient à la tendance antiextré- 
miste du M.T.L.D. c'est-à-dire qu'ils avaient publi- 
quement pris position contre l’action directe et pour 
la collaboration locale avec les Français non mu- 
sulmans. 

Bien plus : parmi les éléments modérés du 
M.T.L.D, on choisit d'arrêter en premier lieu les 
adjoints de M. Chevallier à la mairie d'Alger. Ces 
adjoints, le maire d'Alger le savait, n'étaient pas 
suspects. Ils avaient bravé l’impopularité en s’'as- 
sociant au conseil municipal et en votant les budgets. 
I s'agissait de compromettre le maire, et de décon- 


sidérer — à travers lui — toute tentative de 
borer avec les nationalistes. 

M. Chevallier protesta contre ces arrestatio 
considérées. Au gouvernement général on se @ 
tait de dire qu'il se pouvait bien que des in 
eussent été arrêtés « dans le lot », mais que ( 
inévitable en pareil cas. Des réflexions faites f 
membres du Cabinet de M. Léonard devant des 
palistes, on pouvait conclure que la police, un 
obtenue l’autorisation de principe, s'était c 
des « détails > : à savoir de la liste des hom 
arrêtcr. 

On comprend la violente réaction de M. Bo 
devant le projet de fusion des deux polices. 
jet doit permettre — pour la première fois 
rappeler en France des fonctionnaires de la 
algérienne. et, par exemple, celui qui avai 
arrêter les adjoints nationalistes de M. Cheval 
la mairie d’Alger. 

M. Chevallier resta pourtant sur la réserve, 
tant que le jaurnal de M. Blachette, où le seen 
d'Etat à la Guerre s'exprime d'ordinaire, fini 
se laisser aller à une surenchère sur les posi 
de M. Borgeaud et à critiquer, lui aussi, les 
destes réformes. 

M. Blachette joue son jeu, qui ne coïncide paf 
jours avec celui du gouvernement de Paris, 
a choisi de soutenir. Cependant son intérêt pe 
nel n’est pas, pour le moment, de s'oppose 
rieusement au gouvernement. Ce qui a per 
M. Chevallier de suivre sa pente, de ne past 
d’embarras nouveaux au président du Conseil, 
tendre le retour de M. Mendès-France de son vo 
et de mettre un terme aux manœuvres et aux 
rances de M. Borgeaud. 

Cependant, une autre affaire commençait, 
des élections de dimanche dernier dans une 
ville de la Kabylie. 


DU MANIEMENT 
DE L’INTIMIDATION 


Dans la 23° circonscription du premier collèg 
département d’Alger, le décès d’un riche « 
M. Abbo, laissait un siège vacant à l’Assemblée 
rienne. On sait que si les électeurs du deuxième 
lège sont tous musulmans, les électeurs 
premier collège ne sont pas tous non-musuli 
Dans cette élection-ci, 35 0/0 du corps électoral 
constitué par des musulmans. 

La succession du siège de M. Abbo était bri 
par M. Lignière, qu’avaient décidé de soutenir ] 
quière, président de l'assemblée algérienne, MM. 
chette et Chevallier. 

C’est alors que deux fidèles soutiens du sén 
Borgeaud, MM. Paternot et Smail, députés d’ 
mirent en piste un candidat qu’ils déclarèrent « 
gouvernemental ». M. Borgeaud voulait ainsi 4 
travers de cette élection partielle, « L’Algé 
signifiât son mépris à M. Chevallier, et à M. Mi 
rand son refus. des réformes et de la fusion 
polices. 

L'idée de mettre en procès le gouvernemeñ 
la République dans une élection partielle & 


petite Kabylie paraissait dérisoire, lorsqu'on 4 


que les hautes personnalités M.R.P. et Indé 
dantes s’y intéressaient. Voici de quelle ét 

façon : les amis de M, Borgeaud, sachant q 

voix de 35 0/0 de musulmans pouvaient être «4 
fluencées » par l’administration, craignirent qt 
cette fois — cette influence, qu'ils connaissent 

ne se retournât contre eux. Ils réclamèrent et ob 
rent une commission parlementaire. formée de 
putés M.R.P. et Indépendants, pour s'assurer que 
élections seraient <« libres $, ce qui, dans le con 
algérien, prend une saveur particulière. 

Pendant les derniers jours de la campagne 
torale, on put coustater que, plus le jour des € 
tions approchaïit, plus les attentats se rapproc 
de la circonscription électorale. 

Ces « attentats > — largement annoncés dat 
presse algérienne — étaient assez mystérieux :i 
avait pas de victimes, pas d’agresseurs, pas de 
bref, aucune trace. Les services de police signa 
des « expéditions » qui paraissaient, dans Jleurt 
sultats au moins, curieusement pacifiques. La 
grave de ces expéditions ne réussit qu’à faire t0 
un Car dans un ravin. 

A la mème époque, paraissant désespérer du € 
de la région, des policiers tiraient, à Port-Guey 
sur deux Arabes qu'ils tuaient net. Dans la n 
ville on fit se déshabiller un vieillard que l'ont 
traignit, sous le fouet, à danser sur la place. 

Personne ne songe, évidemment, à mettre st 
seul compte de provocations le terrorisme algé 
Les fellagha existent, nos 5.000 soldats qui 
rent depuis mercredi dans l’Aurès le savent, 
il a bien fallu se rendre à cette évidence que 
provocations avaient lieu au moment où elles 
vaient rendre service, La panique était, ma 
tement, entretenue. 

Des inspecteurs ou des gendarmes arrêtaienk 
derniers jours encore, sur la route, des autof 
listes pour leur demander « si, dans la situ 
actuelle, il était réellement indispensable qu'il 
rendent là où ils se rendaient »; un bruit odieuf 
répandu avec persistance, qui accusait le minisl 
l'Intérieur et le secrétaire d'Etat à la Guerre d4 
ordonné aux troupes de l’Aurés de ne jamais 
sur les rebelles. Chacun, dans les conversations 
vées, faisait état d’une confidence d'un ami € 
placé » au gouvernement général pour annoncef 
des événements très graves pouvaient surgir 
moment à l’autre — événements qui, « du fai 
la carence ou de la complicité gouvernementale 
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ent trouver les forces de l’ordre sans réaction ». 
ardi dernier, le président de l’Assemblée Algé- 
nne, M. Laquière, lançait à la radio un message 
nandant à tous, les candidats de se désister 
dans un désir d’apaisement » en faveur d 

Mermier, le candidat soutenu par M. Borgeaud, 
elte campagne d’agitation n’est pas la première 
Algérie; ce gouvernement n'est pas le premier 
quel les < clans » qui règnent sur l’Algérie aient 
lu notifier que toute immixtion dans « leurs # 
aires, c’est-à-dire celles de l'Algérie, devait être 
lue. Les partisans du cycle infernal considèrent 
le terrorisme a au moins ceci de bon : en pro- 
quant la répression il éloigne les réformes et 
nsolide les privilèges. 


LA PHILOSOPHIE 
DU PERE BUGEAUD 


1 y a bien sûr, certain schématisme démagogique 
notamment chez les communistes — qui consiste 
ne voir dans les colons que des capitalistes et 
ns les colonisés que des exploités; ce qui relève 
ne psychologie volontairement simpliste, 
Le colonialisme est un capitalisme qui a bonne 
nscience. Des hommes comme M. Borgeaud pen- 
nt sincèrement être dans la ligne la plus pure 
patriotisme français. Ils ont peut-être la théorie 
leurs besoins, mais ils vivent authentiquement 
r théorie. On a cité ce mot historique de M. Wil- 
n qui, lorsque le président Eisenhower le fit 
trer dans son gouvernement comme ministre de 
Défense, déclara : « Ce qui est bon pour la 
bneral Motors est bon pour l’Amérique ». M. Bor- 
aud considère très sincèrement que ce qui est 
bn pour son vaste Domaine de La Trappe est bon 
ur l'Algérie. 
Il est, en fait, le représentant le plus parfait d’un 
rtain type de colon algérien que, de Jules Ferry 
général Catroux, on s’est complu à décrire. Cou- 
geux, cocardier, fort en gueule, il a de la souve- 
ineté française en Algérie une idée qui date de 
lès conquête de 1830 — ou tout au plus de l’âge d’or 
ë la colonisation française que l’on peut situer 
rs 1920. La presse qu’il contrôle puise à ces bon- 
Rs sources. On y voit de savoureux relents du père 
geaud et du duc d’Aumale. Elle est imprégnée de 
supériorité du Français sur le musulman, il n'y 
t question des « indigènes » que sur un ton de 
otection — d’ailleurs parfois affectueuse. 
La pensée profonde de ces hommes qui, fils de 
onniers, ont été au contact de dures réalités est 
le les Français de la métropole ne connaissent rien 
l'Algerig, et que, par suite, il faut les empècher 
intervenir. - 
Is n'ont guère appris Gepuis 190. 11 ne sert à 
en de leur dire que malgré les routes, les hôpitaux, 
sécurité et l'irrigation, les écoles et le défrichage 
s terres — dont la métropole a fait généreuse- 
ent les plus grands frais — les neuf millions de 
usulmans sont maintenus à l’écart de la vie éco- 
mique et politique de leur propre pays. Ils sont 
rtains qu’on ne peut rien faire avec les Arabes, 
il est utopique ou anarchique de tenter quelque 
ose. Ils sont donc décidés à utiliser leur puissance, 
i est grande, en Algérie contre les revendications 
ren en France contre l’autorité du pouvoir 
niral. 
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Le mécanisme qu’ils ont mis au point pour broyer 
ules ces « velléités réformatrices » s'est presque 
ujours montré efficace. 


COMMENT ON « DRESSE » 
UN GOUVERNEMENT 


Au point de départ, il y a une opposition absolue 
systématique à toute espèce de réformes, si lé- 
, si indifférentes même, que puissent être ces 
formes. Le Conseil supérieur de lAlgérie ayant 
firmé, en 1894, que « l’Arabe était une race infé- 
eure et inéducable » les colons firent de cette 
firmiation leur règle d’or, publique au début, tacite 
puis la dernière guerre. 
Ainsi s’opposèrent-ils avec violence au projet 
égalité fiscale par la suppression des impôts ara- 
s ; puis au projet d'égalité civile par la suppres- 
on du code de l’indigénat; ensuite, à l'égalité cultu- 
relle par le développement de la scolarisation. 
égle : l'opposition doit être d’autant plus violente 
ue la réforme est légère ou indispensable et qu'on 
ut ainsi qu'on pourra plus difficilement l’éviter. 
Dans le deuxième temps, qui est celui où le vote 
€ la réforme inévitable a eu lieu, une campagne 
e presse crie à la catastrophe, les maires menacent 
e démissionner, on répand le bruit que les pro- 
riélés vont être en vente. Ensuite, on met en place, 
vec les « amis » dans l’administration, le disposi- 
Î pour que la réforme votée ne soit pas appliquée. 
OR Dans un troisième temps, on se retourne du côté 
es musulmans, ôn se plaint que la réforme ne soit 
as appliquée et on déclare que c'était parce qu’on 
Me doutait qu'il n’y avait dans la réforme que des 
'lentions démagogiques qu'on s'était opposé à elle. 


re \insi arrive-t-on, généralement, à « dresser » un 

'uernement, L'objectif premier est d’intimider : si 

t Propos de vétilles on déchaine tant de colère 
WSsante, un gouvernement hésitera à proposer de 
raies réformes. Le second résultat, c’est qu'un pré- 
ent du Conseil ou un ministre de l’intérieur finit 
‘7 se sentir obligé, pour gouverner l'Algérie, de 

t En iver » sur la puissance des clans algériens. 
. s 


la majorité des cas, d’ailleurs, ce conseil est 
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UN ENFANT D'ALGER 


En Algérie, 700.000 chefs de famille sont sans emploi. Quatre millions d'Algériens ne mangent pas 

à leur faim. 80 0/0 des enfants ne sont pas scolarisés. Quatre millions et demi d'Algériens ont moins de 

vingt ans et ne sont pas assurés de trouver demain des débouchés, Voilà les problèmes qui ne seront 
résolus que si l'autorité de Paris s'impose, enfin, à celle des féodaux. 


donné par le gouverneur général lui-même qui aura 
éprouvé, au bout de trois mois de proconsulat, qu’il 
faut ou composer ou se démettre. 

Il n’y eut qu’une seule période où le pouvoir cen- 
tral est arrivé à imposer des réformes aux colons 
algériens réfractaires; c’est après les guerres. 
D'abord parce que la reconnaissance de la partici- 
pation des musulmans dans la guerre s'impose; en- 
suite, parce que l'opposition des colons est plus 
timide dans les époques d'unité nationale, Mais 
alors (et c’est aussi un peu le cas actuellement), le 
premier mécanisme est en partie abandonné au pro- 
fit d’une autre méthode. 

Cette méthode est d'exploiter l'agitation, toujours 
virtuelle dans un tel climat de tension. Et la pro- 
testation consiste à dire : « On ne fait pas de réforme 
en période de trouble; il s’agit de l'honneur et du 
prestige de la France, nous ne devons pas avoir l'air 
de capituler devant des agitateurs. >» Comme l’agita- 
tion est venue de ce qu’on n'appliquait pas les ré- 
formes, et qu’elle est entretenue pour qu’on ne les 
applique plus, on voit que la réussite d'une poli- 
tique de progrès en Algérie relève du miracle et 
qu’on doit tenir pour héroïques les gouvernements et 
les gouverneurs généraux qui sont parvenus à les 
faire — même un peu — progresser. 






CLEMENCEAU 
BLUM, MENDES-FRANCE 


Parmi eux, citons Clemenceau qui fit preuve de 
la plus magnifique et de la plus généreuse autorité 
en faisant voter — pourtant par la Chambre bleu 
horizon — la loi de 1919, Cette loi, la plus impor- 
tante avant le statut de 1947, avait été battue en 
brèche par les colons depuis 1912. Les délégations 
financières, les maires et les parlementaires d’Algé- 
rie faisaient — déjà — campagne contre un projet 
destiné à inscrire sur les listes électorales certaines 
catégories d’indigènes. 

On retrouve exactement le même vocabulaire que 
celui qu'on lit aujourd’hui dans la presse algéroise, 
« Les Français de France » y sont traités de « lé- 
gers »; on les accuse de conduire l'Algérie à la dis- 
corde et à l'anarchie par une « conception erronée 
du progrès ». 

Vaincu par Clemenceau, les colons devaient ce- 
pendant triompher plus tard de Léon Blum lorsque 


le projet Viollette, favorisant l'assimilation, fut sur 
le point d'être voté. 

Clemenceau avait été aidé par le prestige, au Sé- 
nat, de son ami J. Steeg, tandis que Léon Blum 
était bonni du Sénat ; et surtout les colons fran- 
Çais — cette fois — ne reculèrent devant rien. Leurs 
partisans n'hésitèrent pas à s’allier au nationalisme 
algérien le plus extrémiste et le plus fanatique qui, 
déjà, était celui de Messali Hadj. Celui-ci, plus pré- 
occupé à ce moment des dangers de l'assimilation 
que de la misère de son peuple, conclut avec cer- 
tains colons doriotistes une alliance sous le signe 
de l'antisémitisme. L'importance actuelle de l'agi- 
lateur Messali date de cette époque. On se souvient 
— hélas ! — que c'était le moment où les musulmans 
avaient pour principale revendication de pouvoir 
devenir Français. 

Cependant, après la dernière guerre, les colons ne 
purent avoir raison ni du statut de l'Algérie contre 
lequel ils se déchainèrent, ni du gouverneur général 
Chataigneau qu'ils acçusèrent de tous les crimes, 
mais avec lequel le ministre de l'Intérieur, Edouard 
Depreux, se solidarisa courageusement, L'histoire 
révèle de mieux en mieux ce que l’on doit à ce gou- 
verneur général et à son équipe. Avant de sucecom- 
ber, enfin, aux attaques des élus algériens, M. Cha- 
taigneau eut tout de même le temps d'accomplir de 
fécondes réalisations. 

Et aujourd'hui, la lutte a repris avec violence, H 
s'agit du gouvernement Mendés-France. L'impor- 
tance des réformes projetées ne satirait encore se 
comparer à celles de Clemenceau, de Léon Blum et 
de Chataigneau. Mais il y a une nouveauté essen 
tielle : le gouvernement a pris conscience de lim- 
possibilité — de structure où se trouve Paris 
d’avoir une action quelconque en Algérie. 

MM. Mendès-France et Mitterrand commencent 
donc par le crmmencement., Avant de décider d'une 
réforme ils entendent pouvoir l'appliquer. Les réac- 
tions brutales contre la fusion des polices et contre 
les projets de décentralisation administrative ne 
trompent pas. Elles révèlent une fureur qui témoigne 
que les colons risquent d'être att ints à la racine 
mème de leur puissance. 

Il est vital que, cette fois, Paris ne cède pas aux 
pressions el aux menaces. Sinon un temps précieux 
sera de nouveau perdu. Pendant ce temps, les mu- 
sulmans cultivent, dans le silence, des détermina- 
tions qui surprennent lorsqu'elles parviennent à 
explosion, 


Page 9 








































































une page au féminin 












que fout voi den head? OUR QUE LES CÉLIBATAIRES 


N célibataire doit avoir une pharmacie 
assez complète chez lui. C'est une mesure 
de ee lémentaire, 

Elle est également valable pour les foyers 
où il y a des enfants. Voici ce qu’une pharma- 
cie bien composée devrait contenir en perma- 
nence : 


MEDICAMENTS A USAGE EXTERNE 1: 


© Alcool à 90° (asepsie de la peau). @ Ether 
sulfurique (désinfection des plaies, évanouis- 
sement), @ Mercurochrome (plaies). © Eau 
oxygénée (gargarismes, plaies). @ Eau de Da- 
kin (brûlures). @ Teinture d’arnica (coups). 
© Bleu de méthylène (badigeonnages de la 
gorge). ® Poudre sulfamidée (plaies). @ Fa- 
rine de lin et de moutarde (révulsif). 


MEDICAMENTS A USAGE INTERNE : 


© Aspirine ou tout autre analgésique. ®@ Ca- 
chets contre la grippe. @ Alcool de menthe. 
© Bicarbonate de soude (maux d’estomac), 
®@ Gouttes pour désinfections rhinopharingien- 
nes. ® Laxatif pour enfants et adultes. @ Un 
soporifique léger. 


PETIT MATERIEL : 


@ Coton hydrophile. @ Compresses asepti- 
ques. ® Deux bandes de gaze, ® Deux bandes 
crêpe (de largeurs différentes). @ Sparadrap. 
® Tricostéryl, @ Un morceau de toile gomme 
imperméable pour pansements humides, cata- 
plasmes. @ Un morceau de tarlatane à cata- 
plasme, @ Douze ventouses. ® Deux seringues 
hypodermiques 5 ec. et 10 cc. et trois ai- 
guilles (fine, moyenne, longue). @ Une paire 
de ciseaux. @ Des spatules abaisse-langue pour 
badigeonnages. @ Une pince à échardes. @ Une 
boîte d’épingles de sûreté, @ Un thermomètre 
maxima, @ Deux compte-goûttes. @ Un bock à 
injection, avec canules anale et vaginale. 
© (Eillère en verre. @ Petite cuvette à panse- 
ments, 


IL FAUT SAVOIR QUE : 


Une armoire à pharmacie doit être grande, 
contrairemént à tout ce qui se fait habituel- 
lement comme meubles de ce genre. É 

Si l’on a des enfants, placer cette armoire 
suffisamment haute pour qu’elle soit hors de 
leur portée. Et la fermer à clef en rangeant 
toujours la clef au même endroit. 

Chaque médicament doit être bien étiqueté. 
Il y a des exemples de confusions mortelles, 

Un inventaire de l'armoire à pharmacie doit 
être fait au début de l'hiver, Il convient alors 
de jeter les médicaments hors d'usage. (Les 
vieux médicaments, les flacons débouchés 
depuis longtemps peuvent être nocifs.) 

Lorsqu'un médicament est terminé, sortir le 
flacon de la boîte et le mettre bien en ëvi- 
dence, pour penser à le remplacer immédiate- 
ment, 

Il est également commode de remplacer 
pâte dentifrice et savon au moment où l’on 
entame un tube ou un morceau vierge, Et 
non au moment où il se termine, Ce qui tombe 
toujours, comme par hasard, un samedi ou 
un dimanche, 


VU A PARIS : 


Une armoire à pharmacie faite d’une grande 
coquille d'acier laqué blanc, qui se fixe par 
six vis à n’importe quelle porte de dimensions 
normales, Les petites étagères sont de hauteur 
réglable, leur rebord empêche les flacons de 
tomber lorsque l’on ouvre la porte. Prix ! 
7.90 francs (Lit Redressa, rue de Richelieu, 
Paris), 

Une armoire à pharmacie équipée d'un 
lourniquet à plates-formes réglables, ce qui 
permet de prendre sans difficultés n'importe 
quel flacon. (Prix : 9.800 francs.) 














UN CONSEIL DES DRAPERIES 


LAJEUNESSE 


© Une draperie d'aspect très fin, au toucher 
très doux, est bien tentante et la matière 
d'un tel tissu est certainement très belle, 

© Mais si vous désirez un costume « d'usage », 

choisissez plutôt une draperie au toucher 

us sec, sans excès bien entendu, qui se 
ustrera moins vite qu'une laine trés douce 

et qui tiendra plus longtemps. 






















ME" si ellé comporte quelques inconvé- 
nients, la vie de célibataire a bien du 
charme pour qui possède un petit appartement, 
fût-il d’une seule pièce. Mais pour être tout à 
fait confortable, elle implique une organisation 
un peu particulière. 

Voici, à l'usage du célibataire, homme ou 
femme, qui s'installe, quelques sages conseils qui 
leur éviteront peut-être de renoncer prématuré- 
ment au célibat pour de mauvais prétextes. 


HOMME OÙ FEMME, UN CELIBATAIRE 
DEVRAIT AVOIR : $ 


@ D'excellents rapports avec sa concierge. 
Qu'il s'agisse de garder un paquet, d'accueillir le 
blanchisseur, d'ouvrir la porte au releveur de 
compteurs ou de surveiller un ouvrier, le céliba- 
taire est entre les mains de sa concierge. 


© Dans la mesure du possible, avoir le télé- 
phone et bien se dire qu'il ne s'agit pas d’un 
luxe. D'abord un lit, ensuite le téléphone. Tout 
le reste est moins important, L'installation doit 
être faite, évidemment, de façon que l’appareil 
puisse être placé à côté du lit. 


*® Une cuisine, si petite soit-elle, Elle peut 
avoir la taille d’un grand placard, L'essentiel est 
que l’on ne soit pas absolument obligé de sortir 
pour prendre un repas. 


® Un couvre-lit facile à manipuler. Dans une 
pièce unique, on peut ne pas faire le ménage tous 
les jours, mais on me peut pas laisser le lit dé- 
fait, Il faut donc prévoir un couvre-lit dans un 
tissu solide, qui se pose le matin, se retire le 
soir facilement, 


ee Un meuble ou au moins un tiroir fermant à 
clef, 








© Un appareil de chauffage électrique ou au 
gaz, si l'immeuble n'est pas chauffé. Mais pas de 
s1lamandre ou de poële à charbon. 


® Une bouilloire électrique. 
® Une bouilloite en caoutchouc. 


© Un second jeu de clefs en permanence chez 
sa concierge, 


© Un système pour communiquer avec la per- 
sonne ‘qui vient faire le ménage et qu'il peut ne 
pas voir pendant des semaines. La grande ar- 
doise est commode, 


® Une robe de chambre correcte pour ouvrir 


Les célibataires et le mariage 


6 En 1952, date de la dernière enquête effectuée, 
il y avait, en France, 3.291000 célibataires hommes 
et 2.631.200 célibataires femmes de plus de vingt 
ans. 

@ Les célibataires meurent plus jeunes que les 
hommes mariés, surtout au-delà de 50 ans. 


® La France est encore le pays d'Europe occiden- 
tale où l'on se marie le plus, mais la nuptialité 
augmente dans tous les pays du Nord de l'Europe 
depuis la guerre. 

@ L'âge auquel on se marie le plus : 20 ans pour 
les femmes, 23 ans pour les mommes, Age moyen : 
23 ans et 27 ans. 

@ Hi semble qu'en France on se marie d'autant 
plus tard que la qualification professionnelle et le 
niveau social sont plus élevés, 





MÊME UN HOMME INTELLIGENT PEUT APPRENDRE A REPASSER 
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MARIENT LE 





si lon sonne à la porte quand il n’est pas ha- 
billé. 


@ Un fidèle réveil-matin. 


@ Une organisation douillette pour le petit 
déjeuner, Par exemple : placer le soir 8ur une 
table roulante une bouilloire électrique pleine 
d’eau, tasse, sucrier, tube de làit concentré, boite 
remplie de biscottes, café, thé ou chocolat en 
poudre soluble à l’eau chaude, beurre en boite, 
confiture. Prévoir une prise électrique à côté du 
lit. Placer la table à portée de la main, une fois 
couché. Au réveil : on branche la bouilloire. Dix 
minutes plus tard, rien n'empêche le célibataire 
bien organisé de prendre son petit déjeuner au 
lit. 

Certains raffinés ont une radio-réveil qui, tout 
en les réveillant au son des informations, dé- 
clenche automatiquement le courant pour la 
bouilloire (28.900 franes), 


@ Une glace dans laquelle on peut se voir en 
pied et, si possible, à trois faces, pour vérifier 
sa tenue avant de sortir. 


@ Si la disposition de la pièce s’y prête, un 
système permettant d'ouvrir et de fermer la fe- 
nêtre de son lit. Bien agréable par les petits 
matins froids. 


@ Un carnet où seront notées les adresses sui- 
vantes : blanchisseur, teinturiers qui se chargent 
d’un nettoyage en qüelques heures (il y en a 
dans plusieurs grandes villes), teinturiers se 
chargeant de prendre et de livrer les vêtements 
à domicile, infirmière sachant faire une piqüre, 
plombier, électricien, dépanneur de radio, ser- 
rurier que l’on peut joindre la nuit ou les jours 
de fête si l’on a perdu ses clefs, 

Hommes et femmes pourront en outre y ajou- 
ter utilement les adresses suivantes : épiceries 
ouvertes tard le soir, traiteurs livrant des plats 
cuisinés. 

@ Si l’on tient à avoir un compagnon à qua- 
tre pattes, un chat plutôt qu'un chien. 

@ Accumuler le moins de bibelots possible, Le 
ménage en sera d'autant simplifié. 


@ Si le petit réfrigérateur est impossible, un 
bon garde-manger bien au frais et une cloche à 
beurre. Ou, mieux, un thermos à beurre. 


CONFORT A 


LA LIBERTÉ 





MÊME UNE FAIBLE FEMME À LA FORCE DE RÉPARER UN INTERRUPTEUR 


Les hommes doivent y penser 


© Epingler sur les vêtements, le linge, des 
petites fiches à l’usage de leur femme de mé- 
nage sur lesquelles ils indiqueront ce qu’il y 
a lieu d'y faire. 

© Porter le plus possible de linge et de 
chaussettes en nylon, et ne pas dire « c’est 
affreux » avant d’avoir essayé. Toutes les fem- 
mes de ménage (et tous les hommes) sont ca- 
pables de laver une chemise en nylon. Rares 
sont ceux qui savent repasser convenablement 
un col de soie ou de popeline. 

@ Se faire composer par une femme de bonne 
volonté une trousse de couture contenant une 
paire de ciseaux et plusieurs aiguilles enfilées 
d'avance avec -des fils de différentes couleurs. 
Y a-t-il encore des hommes incapables de re- 
coudre un bouton ? Dans ce cas, qu'ils appren- 
nent vite, Ce n’est pas un prétexte suffisant 
pour se marier. 





© Acheter un flacon de bon détachant mais 
savoir que beaucoup de taclies s’enlèvent sim- 
plement à l’eau chaude. 


© Vider les cendriers avant de se coucher 
et si l’on ne dort pas avec la fenêtre ou- 
verte ,aérer la pièce où l’on a fumé, avant de 
s’y endormir., (Détail aussi important pour les 
femmes qui fument beaucoup.) 


@ Vider leurs poches et suspendre leurs vèête- 
ments lorsqu'ils se déshabillent, Un « valet 
muet » prolonge la vie des costumes. 


@ Avoir un bon matériel pour faire leurs 
chaussures et s’en charger eux-mêmes, à moins 
qu’ils n'aient les moyens de s'offrir une femme 
de ménage quotidienne. et plusieurs paires de 
chaussures. 





Les femmes doivent y penser 


@ Ï!l y a un moment désagréable lorsqu'on 
habite seule : rentrer chez soi le soir, dans une 
maison vide et sombre. Le remède : faire ins- 
tailler le compteur électrique tout près de la 
porte d'entrée ; laisser toutes les lampes et la 
radio branchées ; en sortant, couper le courant 
en fermant le compteur, En rentrant, ouvrir le 
compteur : tout s’éclaire à la fois, la radio se 
déclenche, Et si, par inadvertance, on a oublié 
de débrancher un fer électrique ou une bowuil- 
loire, on évite par ce procédé le risque d’incen- 
die pendant l’absence, 





© Beaucoup de robes du soir sont conçues de 
telle sorte qu’il est impossible de les fermer 
soi-même, Il est prudent d'y penser en achetant 
la sienne. ou de s'assurer que, le soir où l’on 
prévoit de s'habiller, quelqu'un pourra venir 
vous aider, 


@ Se faire composer par un homme de bonne 
volonté une petite trousse à outils. Tournevis, 
plombs, etc. Y a-t-il encore des femmes inca- 
pables de réparer une prise de courant ou un 
fusible ? Prétexte insuffisant pour se marier. 


S'ils aiment recevoir 





Les choses se passent généralement sans céré- 
monie, et sans service. Elles sont simplifiées si 
l’on peut avoir 

@ Une table roulante, 


© Un plateau rond pliant qui se fixe facile- 
ment sur une table de bridge et transforme 
celle-ci en table ronde de 6 à 8 couverts (Ser- 
vir boy 6.700 francs). 

© Quelques chaises pliantes. 

“ Une marmite auto-cuiseur qui permet de 
faire un plat chaud en un quart d'heure, 








Les RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
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@ Quelques provisions de base : conserves 
de légumes, thon, sardines, saucisses, beurre 
en boîte, fruits au sirop, riz, pâtes, jambon en 
boîte, potages en sachets, biscottes, etc. 


@ Une bouteille d’âssaisonnement préparé 
d'avance (huile, vinaigre, moutarde, sel, poi- 
vre). 


© Faute de réfrigérateur, un thermos à glace. 
@ Une ou deux casseroles en acier qui se net- 


toient comme des assiettes. 


PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ, 





les potages express 


Les potages en sachets sont une innovation 
bien commode pour celles qui n’ont pas Île 
temps d’'éplucher des légumes, ou qui rentrent 
trop tard du bureau pour entreprendre de 
faire de la cuisine. 

Voici comment L'Express propose de Îles 
améliorer : 

POTAGE PROVENÇAL (Magwy). Pen- 
dant que le potage cuit à l’eau bouillante, pré- 
parer une pommade marseillaise, c'est-à-dire 
brover une gousse d'ail et bien mélanger à 
une cuillerée de farine et une d'huile d'olive. 
Ajouter cette pommade au potage. 

Servir sur des croûtons avec du gruyère 
râpé. 

POTAGE AUX ASPERGES (Royco),. Au 
moment de servir, ajouter une bonne cuille- 
rée de crème fraiche, 

CONSOMME AU POULET (Royco), Au 
moment de servir, ajouter un jaune d'œuf 
(sans faire cuire). 

CREME DE CHAMPIGNONS (Knoor), — 
La poudre une fois délayée à froid, au lieu 
d'ajouter uniquement de l'eau, couper de lait 
par moitié, 

CREME DE POULET (Liebig). Verser 
sur le potage en soupière, le jus d’un demi- 
citron. 

l'OTAGE A LA TOMATE (Knoor),. Au 
moment de servir, ajouter des petits croûütons 
faits de dés de pain de mie revenus dans Île 
beurre, 





vu à Paris 


Au « Printemps », une excellente exposition, 
Paiure de la fenêtre, organisée par Raymond 
Baumgartner, administrateur du Service Eta- 
lage et Installations. 

Quarante suggestions de décors de fenêtre 
sont groupées. 

Leaucoup d'idées à prendre pour celles qui 
se sentent de taille à faire leurs rideaux elles- 
mêmes, Par exemple 

— pour une chambre d'enfant, les embras- 
ser faites de cordes à sauter et le bandeau 
Cache-tringle de pags de livres d'images im- 
primées sur toile ; 

— pour des doubles rideaux de velours à 
côtes rouges, des embrasses faites de colliers 
de chien en cuir rouge clouté d'or 

— toutes les manières de faire les plis et 
les volants, 

Pour qui commande ses rideaux, pas de sur- 
prise : on voit aussitôt ce qu'ils donneront, 
le prix de façon est établi d'avance, le client 
choisit le tissu qui lui convient (jusqu'au 29 


Janvier ). 































































































































































THÉATRE 


Bérénice, cette inconnue. 


Bérénice, de Racine, avec Marie 
Bell, Jacques Dacqmine, J.-L, Bar- 
rault (Marigny). 


OUZE rappels pour cette BÉRÉ- 

NICE, Mais pour qui et pourquoi 
cet enthousiasme? Pour l'interprète, 
pour le metteur en scène. ou pour 
’auteur ? 

Marie Bell, ses dons de tragédienne, 
sa voix, chaude, un peu rauque, nous 
les avons retrouvés comme assouplis, 
plus chaleureux, plus maîtrisés, Mais 
3érénice, la Bérénice de Racine, est- 
elle vraiment cela : cette femme mûre, 
coquette, impérieuse, cette reine trop 
fardée, enveloppée de voiles, coiffée 
comme une idole assyrienne, sœur 
puinée d’Agrippine, future Athalie ? 
la tragédie de Bérénice tiendrait- 
elle dans cette lutte entre deux fauves 
que nous avons vue au Marigny ? 

Non ; la Bérénice de Racine est une 
victime. Titus la sacrifie à Rome, à 
sa gloire. Elle ne lutte pas, ou seule- 
ment par sursauts, héroïne éperdue 
et toujours mélodieuse. Et toute la 
pièce « se ressent de cette tristesse 
majestueuse qui fait tout le plaisir de 
la tragédie ». 

Or, cette « tristesse majestueuse » 
fait défaut à la représentation de Jean- 
Louis Barrault, comme à l’interpréta- 
tion de Marie Bell. Barrault a monté 
BÉRÉNICE en drame, sans cependant 
aller jusqu'au bout de ses intentions. 
Ses acteurs ont refusé le chant de la 
tragédie en gardant toutes ses attitudes 
(cette main sur l’épaule et qui soutient 
la toge, ces gestes de convention...). 
Jacques Dacqmine campe un Titus qui 
se voudrait violent et déchiré = il reste 
froid, figé. Pourquoi se contraint-il 
ainsi ? Pourquoi se limite-t-il à un ou 
deux cris ? Et c'est encore Jean-Louis 
Barrault qui, en Antiochus, semble le 
plus gêné : son autorité, sa fougue, ses 
mimiques trahissent sans cesse cet 
«< amant mélancolique » qui, avant 
d'être Roi de Comagène, est un lecteur 
de L'ASTRÉE. 

Bref, Barrault n’a pas encore trouvé 
le € ton » de cette BÉRÉNICE. Plus 





pars ue- Titus entre Rome et 
’amour, n’a su Choisir ni le drame 


ni la tragédie, ni l’oratorio ni la mu- 
sique de chambre, Les décors et les 
costumes de Léonor Fini en sont une 
autre preuve : leur intimité sent le 
boudoir; leur noblesse, le magasin de 
curiosités. 


Une bataille inutile 


Le Songe des prisonniers, de 
Christopher Fry, adaptation de 
Morvan Lebesque. 


E SONGE DES PRISONNIERS a, lui, 

soulevé des tempêtes de protesta- 
tions, Le « poème dramatique » de 
Christopher Fry ne méritait sans 
doute pas que l’on fit tant de bruit. 

Ce « mystère » qui, à travers les 
rêves de quatre soldats endormis dans 
rune cathédrale, prétend nous conduire 
des origines de l'humanité jusqu'aux 
temps de la bombe atomique, à grand 
renfort de scènes bibliques mimées 
et quasi psalmodiées, n'offre, en effet, 
rien de provocant, 

L'avant-garde qu’il représente, c’est 
celle de 1900, de toute une époque 
symbolico-mystique. Son lyrisme a 
plus de parenté avec Maeterlinck 
qu'avec Shakespeare, Et le seul état 





qu’il risque de provoquer chez le spec- 
tateur, c’est l’ennui, ‘Un ennui tenace 
profond, qui, l’autre soir, s’est changé 
un peu vite, et un peu bruyamment, 
en exaspération. 

C'est fort soigneusement mis en 
scène par Barrault, mais nous atten- 
dons autre chose de lui. et une au- 





JEANNE MOREAU 
Les métamorphoses... 


tre pièce de Fry. Erreur ne fait pas 
compte. (Voir page 14 « Qui est Chris- 
topher Fry ? ») 


La révolte du cobaye 


Pygmalion, de Bernard Shaw. 
Avec Jeanne Moreau, Jean Marais, 
Bouffes-Parisiens. 


ISOGYNE, érudit, imperméable à 
tout sentiment humain, le Pyg- 
malion anglais, Henry -Higgins, ensei- 
gne la phonétique. Contre le colonel 
ickering, il gagne son pari : quel- 
ques mois de leçons et la petite bou- 
uetière crasseuse, à la voix discor- 
ante,: qu'il a rencontrée un soir 
d’averse à la station de Charring- 
Cross, est devenue une personne bien- 
disante, policée, poncée. Somptueuse- 
ment parée, étincelante de bijoux (en 
location) cette fille de boueurs devient 
capable d’inspirer les passions les 
plus vives aux jeunes gens les mieux 
titrés, Mais la phonétique a déclenché 
le Verbe, et le Verbe la Pensée. La 
statue se met à réfléchir, à aimer, 
bientôt à souffrir, et refuse létat hu- 
miliant de cobaye. 

Le mythe cypriote, ainsi accom- 
modé, s'accompagne d’une malicieuse 
satire de la morale bourgeoise. Après 
quarante-deux ans, la pièce garde tout 
son mordant : c’est que Shaw est le 
théâtre même, et que Va morale bour- 
eoise, en quarante-deux ans, n’a pas 
Jeaucoup changé. Comme si la paur- 
vreté ne suffisait pas, elle exige tou- 
jours des pauvres qu’ils soient « mé- 
ritants ». 

PyGMaALION fut créé en 1923 par les 
Pitoëff, L'action, avec l'accord de 
Shaw, avait été transposée en France. 
Il nous paraît heureux que la version 
nouvelle, écrite par C.-A. Puget, 
d’après la traduction de A. et H. Ha- 
mon, la replace en Angleterre. Elle est 
dramatiquement excellente, et fidèle à 
l'esprit de Shaw. 

Bien mise en scène par Jean Marais, 





THÉATRE NATIONAL DE L'OPÉRA 


Lundi 24 20h. 


Mercredi 26 120 h. 45 


Vendredi 28 | 20h. 15 


Samedi 29 1|20h. 30 


VARIATIONS - 


FAUST 


COPPELIA 


LES CAPRICES DE CUPIDON 


AÏIDA 


LA FLUTE ENCHANTÉE 


Soirée réservée aux Jeunesses Musicales de France 


Dimanche 30! 20h. 30 





Place Blanche 
MON. 00-19 





LA FLUTE ENCHANTÉE 


MOULIN ROUGE 


UN MAGNIFIQUE PROGRAMME 


ET 


LES PLUS EXTRAORDINAIRES MIMES COMIQUES AMERICAINS 


GEORGE 1 BERT BERNARD 


ui a dessiné pour elle de très jolis 
écors, la comédie monte en flèche, 
pour devenir un peu plus lente, un peu 
lus étale, après le troisième tableau. 
’éclosion d'Elisa, et la découverte 
qu’elle fait de Ja souffrance, enlèvent 
à la comédie un peu de sa drôlerie, au 
profit de l’émotion, Peut-être faudrait- 
il mieux accélérer un peu le rythme 
des deux derniers tableaux, pour atté- 
nuer cette inévitable rupture de ton. 


Jeanne Moreau fait ici l'éblouis- 
sante démonstration de son talent, 
Jean Marais, lui, ajoute au comi- 
que de Shaw, un élément inat- 
tendu : ce professeur de phoné- 
tique a Ja diction Ia plus embar- 


rassée qui soit. Noël Roquevert imite 
furieusement Noël Roquevert. Michel 
Etcheverry, gentleman à la distinction 
glacée, Suzanne Dehelly, Colette Régis 
sont excellents. Une admirable pièce, 
une bien divertissante soirée. 


A voir : 


@ Port-Royal (samedi 22 et diman- 
che 23). — L'Amour des 4 Colonels 
(gai). — Pygmalion, Le Héros et le 
Soldat (du meilleur Shaw). — Les Trois 


Sœurs (Tchékov). — Les Sorcières de 


Salem (prenant). — Yerma (Garcia 


Lorca). — La Cerisaie (joli). 

Et au music-hall, Les Bernard, un 
grand numéro, irrésistiblement : drôle 
(Moulin-Rouge). 


CINEMA 


La Passion de Marlon Brando 


Sur les quais. Réalisation d’Elia 
Kazan. Scénario de Bud Schulberg. 
Avec Marlon Brando et Eva Marie 
Saint. Normandie. 


V OILA un film, Ni une pièce recom- 

osée, ni un roman déeomposé. 
Un film, c’est-à-dire une succession 
d’images-et de sens qui suggèrent; cho- 
quent, résonnent et enferment le spec- 
tateur dans un univers clos. 


Annibhilé, il reprend en sortant son 
souffle et son sens critique ; il re- 
pense le spectacle et le discute, re- 
niant éventuellément son émotion. 
Mais ndant deux heures, il a été 
investi, assailli, cerné, Et il gardera 
dans le creux de sa rétine, quand il 
aura oublié toute l’histoire de Sur 
LES QUAIS, dix images plus aiguës que 
des mots. 

Pourtant, à l’origine de ce film, il 
y a eu essentiellement des mots. Ceux 
avec lesquels un journaliste améri- 
cain, Malcolm Johnson, dénonça le 
scandale des docks de New York. 








Une lueur s'allume 


Le syndicat des dockers était entre 
les mains d'un véritable gang, déci- 
dant de l’embauche, rançonnant les 
hommes, exterminant les récalcitrants 
contraints de rester D and D, Deaf 
and Dumb (sourds et muets) à toute 
investigation policière. 

Grâce aux efforts de la presse, la 
situation est aujourd’hui, dit-on, rela- 
tivement assainie, 

Inspirée par les articles de Johnson, 
c’est l’histoire de quelques dockers 
qu’Elia Kazan a entrepris de raconter. 

L'un d’eux transgresse la loi du 
D and D. Il va parler, Il faut le sup- 
primer, Le favori du chef de gang, 
jeune gouape veule, l’attire dans un 
piège : l’homme est assassiné. 

Alors, dans l’épaisse.conscience du 
dévoyé, dans cette belle masse obtuse 
de muscles, une lueur s'allume. 

Tiré hors de lui-même par l’action 
conjuguée d’une jeune fille et d’un 
prêtre, il va lentement se hisser hors 
de la nuit de l’âme. Le film, c’est 
l'éveil de Marlon Brando, créature 
infra-humaine, au sens de la justice 
et de la dignité de l’homme. Mais la 
transfiguration ne s’opère pas dans un 
bruit de cantiques et de battements 
d’ailes. Elle se fait, au contraire, dans 
la douleur et l’angoisse, dans les tor- 
tures physiques et morales. C’est une 
Passion. 

Elia Kazan pousse si loin le rappro- 
chement que le film se termine par 
une véritable « montée au calvaire », 
scandée par le prêtre, lorsque Brando 










Tous les soirs 
de 2! h. à 2 h. 


Mat. D.et F. à 15h. 
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a trouvé enfin le courage de témoi- 
gner contre les assassins, lorsque cela 
lui est devenu nécessité. 

Le trajet que ce beau gosse indo- 
lent, devenu un homme ensanglanté, 
chancelant mais indompté, accomplit 
sous les regards lourds et humbles des 
camarades qu’il va délivrer de l’escla- 
vage, la violence de ces dernières 
images est telle qu’elle fait, sur l’ins- 
tant, oublier sa gratuité. 

Ensuite, certes, on se souvient. La 
jeune fille est trop pure. Le prêtre 
parle trop, et M. Kazan veut-il nous 
convaincre que Dieu vole au secours 
des opprimés et que la morale vole 
au secours de la justice ? 

Il n’y croit guère lui-même, si l’on 
en juge par ses précédents films 
(GENTLEMEN’S AGREEMENT, UN TRaM- 
WAY NOMMÉ DÉSIR). 

Mais la vigueur et l'originalité de 
son écriture cinématographique, cette 
sorte de réalisme lyrique auquel il 
atteint parfois sont d’un homme qui a 
maîtrisé son moyen d'expression, s’il 
ne maîtrise pas encore ce qu’il veut 
exprimer, 

Ses images sont sans concession au 
facile pittoresque des ports. Une grille 
d’entrepôt, l’enchevêtrement des toits 
suffisent pour suggérer, au cœur d’un 
quartier sordide, la douceur et le rêve. 
Et si l’on ignorait la misogynie pro- 
fonde des Américains, l’équivoque 
atmosphère qui entoure les rapports 
de ces hommes suffirait à l’indiquer, 
latente et inexprimée. 

Marlon Brando se comporte ici en 
très grand acteur. 


La fin d’une liaison 


Le Fil à la Patte, de Georges 
Feydeau. Adaptation et réalisation 
(avec Guy Lefranc) de Noël-Noël. 
Avec Suzy Delair et Bourvil. 


AMES. en corset, messieurs en Ca- 

leçon, percevrait-on enfin, que 
depuis dix ans, vos sortilèges parfu- 
més à la belle époque repoussent- plus 
qu’ils n’attirent ? 

Les distributeurs du film inspiré du 
Fiz À LA PATTE, que lon présente cette: 
semaine à Paris, auraient donné des 
instructions afin que l’on escamete le 
plus possible le nom de l’auteur dans 
la publicité. 

Le vaudeville de Feydeau est ainsi 
devenu un film de Noël-Noël. Adapta- 
teur coréalisateur et interprète prin- 
cipal, celui-ci se tire non sans adresse 
de cette périlleuse entreprise. Il a 
gommé quelques effets trop gros, il a 
subtilisé quelques répliques suran- 
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nées, il a tiré de son mieux le vaude- 
ville vers la comédie, et son person- 
nage vers celui qu'il a coutume d’in- 
carner. Les puristes élèveront peut- 
être des protestations, Les autres se 
contenteront de se divertir modéré- 
ment à un film aimable. Mais on peut 
regretter que M. Noël-Noël n'ait point 
poussé l'audace un peu plus loin, Que 
n'a-t-il profité de l’occasion pour tra- 
cer la caricature d’une société et 
d'une époque qui ont survécu à tous 
les ridicules. 

Interprète, il a quelque peine à fi- 
gurer le jeune galantin, et tourne au 
vieux beau. Bourvil laisse percevoir, 
dans le rôle d’un fantoche, le comé- 
dien qu'il pourrait être. Et c’est 
Mlle Suzy Delair qui remporte la 
palme, dans une composition où il 
entre sans doute beaucoup de naturel. 


Pour un peu d'argent 


Les bons meurent jeunes. 
de Lewis Gilbert. Avec Lawrence 
Harvey, Gloria Graham, Richard 
Basehart, etc. Biarritz, Madeleine. 


Réal. 


P ARFOIS maladroit, mêlant étran- 
gement la convention et l'audace, 
ce film n’est jamais ennuyeux. 

L'auteur a étroitement imbriqué 
quatfe histoires d'intérêt inégal, qui 
se rejoignent au milieu du film pour 
n’en faire plus qu’une. 

Quatre hommes, revenus de la 
guerre, se trouvent à Londres, chacun 
en proie à son propre problème qu’un 
peu ou beaucoup d’argent résoudrait. 

C’est dans un « pub » que l'ennui 
et la détresse où on les a vus glisser 
les réunit, 

L'un d’eux, fort titré et pas moins 
démuni, va imaginer lopération qui 
les enrichira : l'attaque d’un camion 
postal. 

Ce n’est pas un personnage banal à 
l'écran, ce jeune aristocrate rieur et 
impitoyable. Héros décoré d’EI Ala- 
mein ? Allons, allons !.… Il aime tuer, 
tout simplement. Il ne s’en privera 
d’ailleurs pas, supprimant l’un après 
l’autre les faibles complices qu’il en- 
traina dans la voie du crime 

Ce n’est pas une construction ba- 
nale, celle où le spectateur est à cinq 
ou six reprises surpris dans ses pré- 
visions. Et l’on pardonne du eoup de 
grosses faiblesses... P 

Les rapports de ces hommes avec 
leurs femmes ont également du ton. 
Non, ce film n’est pas indifférent. In- 
terprété par des acteurs qui nous sont 
inconnus, excellents pour la plupart, 
il bénéficie sans aucun doute de ces 
visages neufs, sans passé. On ajoute 
plus volontiers foi à leur présent. 


A la fin d'une pirouette, il est 
prouvé que le crime ne paye pas. 


L'honnèêteté oblige à dire que dans le 
cas Ja démonstration n’est pas 
convaincante, Le scénariste s’est beau- 
coup forcé pour parvenir à celte 
conclusion. 


« Phfft » et « woush » 


Phffft. Réal. de Mark Robson. 
Scénario d’Axelrod. Avec Judy Hol- 
liday. 

L est avocat, elle écrit des scéna- 

rios. 11 vient l'aider un soir à faire 
sa déclaration Re Elle lui 
montre son lit, qui jaillit du mur avec 
un grand « woush », quand on appuie 
sur un bouton. Il est intéressé. Elle 
appuie à nouveau sur le bouton et 
— woush ! le lit se rétracte. Il 
n’en faut pas plus pour qu'il la de- 
mande en mariage. Puis, les choses 
se gâtent. Chacun tente de son côté, 
de reprendre la « vie de garçon ». 
Mais en vain : ils s'aperçoivent qu'ils 
ont besoin l’un de l’autre. Un soir — 


un soir de déclaration d'impôts — il 
va la voir, Et woush ! — tout recom- 
mence. 


Ce film, réalisé par, Mark Robson 
(qui se signala naguère avec LE CHAM- 
PION), mélange deux styles comiques 
assez dissemblables, D’une part, des 
gags pas toujours très originaux, pas 
toujours très fins; de l'autre, une co- 
médie de mœurs, doute en observa- 
tions menues, précises, discrètes. C’est 





heureusement à celle-ci que metteur 
en scène et dialoguiste ont fait la part 
belle, 

Ce qui frappe dans ce tableau des 


mœurs américaines, c’est le compor- - 


tement apparemment conventionnel 
des héros. Monsieur et madame on 





MARLON BRANDO 
… de l'amour 


l'air de pantins très affairés, pensent 
et font à ce point la même chose qu'ils 
butent l’un sur l’autre à chaque ins- 
tant : au restaurant, dans les boites de 
nuit, sur la Cinquième Avenue... 

Personnages artificiels ? Non. Pein- 
ture fidèle de ces personnages de la 
vie new-yorkaise, dont l'existence 
s'inspire d'artifices — ceux de 
l'écran. 

A force de vouloir vivre « comme 
au cinéma >», ils y sont arrivés. Et 
tout se passe comme si parmi un cer- 
tain nombre de comportements-types 
clichés par l'écran, ils cherchent celui 
qui leur convient, et dont ils pensent 
sincèrement qu'il leur apportera Île 
bonheur, 

Judy Holliday et ses partenaires dé- 
ploient une irréprochable maîtrise, 
dans des rôles difficiles. Purrrr fait 
rire, sourire, et, si l’on veut, ré- 
fléchir. 





À voir : 


En première exelusivité, 

@ Sur les Quais. — Les bons meurent 
jeunes. —- Le Dernier Font (humain). 
— Okasan (japonais). 


À revoir. 

@ Ma femme est une sorcière (Bona- 
parte). — Passeport pour Pimlico 
(Pagode). 





DANSE 





Passion et discipline 


Danses et Musiques roumaines à 
l'Empire. Jusqu'au 30 janvier. 
C'EST un intéressant spectacle 

qu'offre la compagnie de danseurs 
et de musiciens roumains, émanation 
de l’Institut de Culture de Bucarest, 
en représentation à Paris. 

Non seulement il permet de pren- 
dre contact avec un échantillonnage 
complet de l’un des plus riches folk- 
lores européens, mais les artistes 
qui le présentent ne sont pas des ama- 
teurs aimables et enthousiastes, Ce 
sont des professionnels authentiques, 
parmi lesquels se trouvent, sur le plan 
musical surtout, quelques étoiles de 
première grandeur. 

Le plus souvent, groupes de garçons 
et groupes de jeunes filles — lainé 
de la troupe a 25 ans — dansent à 
part, même lorsqu'ils se trouvent en- 
semble sur scène, dans des eomposi- 
tions chorégraphiques qui tiennent, 
pour l'essentiel, des antiques danses 
de rapt, de conquête et d’accord final, 
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les conquérants étant les hommes, les 
femmes se laissant ravir, au sens 
propre et figuré du terme. 


La danse masculine, puissante, ra- 
pide, sauvagement rythmée, est icl 
très différente de la danse féminine, 
souple, gracieuse, infiniment pudique 
et réservée; et c'est de leur opposi- 
tion, et non seulement de la beauté 
des costumes où le noir, le blane et le 
rouge dominent, que naît le charme 
le plus prenant du spectacle. 


La mise au point technique et ryth- 
mique de toutes les danses est admi- 
rable, Une discipline parfaite règne 
sur le plateau, discipline qui ne nuit 
nullement au sentiment de passion et 
de vie intense qui frappe à chaque 
instant le spectateur. 


La flûte de Pan 
Musicalement, la partie la moins 
intéressante est constituée par des 


compositions folkloriques «  styli- 
sées >» de quelques compositeurs rou- 
mains, qui sont jouées fort bien d'ail- 
leurs pour accompagner la plupart 
des danses. Mais un orchestre « spé- 
cifique » offre sur scène un inter- 
mède musical. Sa composition res- 
semble à celle des orchestres tziganes, 
qui n’en sont cependant qu'une imita- 
tion dégénérée, aussi bien sur le plan 
du style que sur celui du répertoire. 
Dans la musique populaire que joue ce 
véritable orchestre roumain, aucune 
trace de vulgarité, aucun souvenir 
d’opérettes hongroises ou viennoises. 

De l’ensemble des violons et des 
basses, trois extraordinaires solistes 
se dégagent, que l’on nomme ici, avec 
le respect que l’on accorde aux grands 
antistes classiques : lonel Budisteanu, 
violoniste; Dumitru Marinescou, 
joueur de cymbalum, cet instrument à 
cordes frappées au moyen de deux 
bâtonnets, que les Thraces antiques 
connaissaient déjà, et enfin lon Oprea, 
virtuose qui ressuscite avec sa flûte 
de Pan toute la riche nature de son 
pays et de la Grèce voisine. 


EXPOSITION 


Le meilleur n'y est pas 


G. Courbet, Petit Palais, jusque 
fin février. 





NE centaine de toiles ont été réu- 
mes en hommage à Courbet. Hom- 
mage incomplet. On regrette qu'André 
Chamson, excellent animateur des ex- 
osition du Petit-Palais, n'ait pas eu 
a possibilité de rassembler surtout — 


sinon uniquement — les œuvres mai- 
tresses du peintre. 

On aurait aimé voir L'Enren- 
REMENT A ORNANS, L'HOMME A LA 
CEINTURE DE CUIR, LA MER  ORA- 
GEUSE (Louvre), LA FEMME BLONDE 


ENDORMIE, Les CASSEURS DE PIERRES, 
L'HOMME A LA PIPE, Les CRIBLEUSES 
DE BLÉ, LA FEMME AU Minom 
L'APrès-Mipr À ORNANS, le Perrr Por- 
TRAIT DE BAUDELAIRE, Les Demoi- 
SELLES DE VILLAGE (dont on ne trouve 
ici qu’une étude), Rève sans doute ir- 
réalisable, puisque ces toiles sont 








éparpillées dans les musées de France 
ou de l'étranger, 

Et pourtant, ces seuls chefs-d'œuvre 
auraient été d'une séduction plus pro- 
fonde que cette longue suite de toiles 
d'exécution solide, certes, mais qui 
n'alteint pas à la suprématie, cette 
succession de chevreuils, de ruis- 
seaux, de rochers, de neiges, de fleurs 
et de fruits, Courbet, il faut bien Île 
dire, ne surgit vraiment, éloquem- 
ment, devant nous, que grâce à Som- 
MEL, et aux DEMOISELLES DES BORDS 
DE SEINE. Ces deux chefs-d'œuvre, 
c’est Courbet, la largeur de son style, 
le sens de l'attitude qui sait métamor- 
phoser nn geste d'un instant en un 

ste de toujours, l'intensité sourde 

es tons, la richesse de la matière, qui 
donnent à son œuvre son poids gé- 
néreux, 

En outre, cette exposition donne 
une double Jeçon. D'une part, elle 
montre, dans certaines toiles, le dan- 
ger de trop insister sur la dépendance 
à l'égard du réel; d'autre part, par les 
quelques belles œuvres qu'elle offre 
elle rappelle que ce réel peut conte- 
nir autant de grâce que de puissance, 


à la condition de méler dans de pré- 
cieuses proportions, l'individuel et 
Funiversel. 


La tenue diminue 


Sixième Salon de la jeune pein- 
ture au Musée d'art moderne, 11, 
avenue du Président-Wilson, jus- 
que fin janvier. 


C1NQ cents toiles, I y en a trop. 
Le Salon de la Jeune Peinture, 
plus restreint lors de sa création, 
s'était imposé par sa réelle qualité 
d'ensemble. Le nombre de ses parti- 
ee augmente, sa tenue diminue, 
’eut-être parce que certains des ex- 
posants, loués de façon excessive, 
travaillent visiblement avec moins de 
conviction et de personnalité, De 
plus, on présente trop souvent, sous 
Er de réalisme, une réalité dé- 
ormée jusqu'à la monstruosité, et qui 
devient une formule aussi vide, aussi 
artificielle, que la négation même de 
la réalité, 

C'est ainsi que l'on déplore pour 
Rebeyrolle, Dat, Gallard, Rapp, Com- 
mère, Jamsen, dont les envois étaient 
habituellement parmi les bons, leur 
arrêt à des recherches que l’on es- 
père pour eux transiloires. 

En revanche, signalons les bonnes 
toiles de Guerrier, Lequien, Carron, 
Papaz. 
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SCANDALES 


Qui est Christopher Fry? 


« 'ERE de Shaw, s’est écrié il y a 
quelques années un des plus 
ci'ébres critiques britanniques, est 
révolue et désormais nous entrons 
dans l'ère de Christopher Fry. » 

L'homme qui a provoqué cet en- 
thousiasme, et dont la première pièce 
ju.ée à Paris a suscité, cette semaine, 
quelques remous, n’a pas encore cin- 
quante ans. Il commence à écrire dès 
avant la guerre, encouragé par T, S. 
Eliot. Quaker, convaincu, il refuse en 
1939 d'accomplir son service militaire 
et, conformément à la loi anglaise sur 
les objecteurs de conscience, il est 
employé pendant quatre ans aux dan- 
gereux travaux de déblaiement des 
villes bombardées. 

La lutte terminée, c’est brusquement 
l'éclosion, H écrit sept pièces en sept 
années et, à l’étonnement des hommes 
de théâtre, ces pièces poétiques d’une 
interprétation souvent difficile con- 
naissent un succès immense. Il est 
joué à la fois sur plusieurs scènes à 
Londres ; Broadway lui fait un triom- 
phe et l'Allemagne croit reconnaître 
en lui un hérilier du romantisme. La 
France, seule, l'ignore. 

Ce succès universe] est assez facile 
à expliquer, Fry réagit contre Île 
théatre réaliste qui, sous l'influence 
de Shaw, avait dominé la Scène bri- 
tannique depuis le début du siècle. 
La guerre terminée, l'évasion fut bien 
accueillie, 

« Ecrire une pièce réaliste, a dit 
Fry, c'est comme si vous rencontriez 
un inconnu pour la première fois. On 
connait son nom, on sait qu’il porte 
une barbe ou qu'il parle avec un cer- 
ain accent, Mais un être humain est 
quelque chose de plus particulier, le 
résultat d'une évolution qui a débuté 
dans un passé enfoui, évolution mira- 
culeusement résumée dans létrange 
créature qui se trouve devant nos 
YEUX. » 

Présenter au public français ce 
nouvel aspect du théâtre anglais était 
une entreprise à laquelle on ne peut 
qu'applaudir, Mais LE SONGE DES 
PRISONNIERS a été créé à Londres à 
l'église Saint-Thomas, située dans Re- 
gent Street et, dès ce moment, la 
presse anglaise a souligné l'impossi- 
bilité de jouer cet acte ailleurs que 
dans une église, I s’agit donc d’une 
pièce difficile, mais qui est loin d’être 
la plus significative de l’auteur. 

Et il faut à ce sujet dissiper le 
malentendu qui s'amorce, Un scan- 
dale au théâtre prend aisément figure 
de combat en faveur de l'avant-garde. 
Or Fry (adaptateur en anglais de deux 
ièces d'Anouilh) n’a jamais prétendu 
+ pi vartie de cette avant-garde 
théâtrale. Son art s'inspire du drame 
élizabéthain et sa poésie de celle des 
romantiques anglais. 1 ignore délibé- 
rément la révolution poétique accom- 
plie en Angleterre au cours de l'entre- 
deux-guerres sous l'influence des Eliot 
et Auden, révolution aussi capitale 
que celle qui va en France de Baude- 
laire aux surréalistes. Fry est un Ben 
Johnson qui aurait lu Shelley, et 
dont les problèmes sont ceux des 
oètes métaphysiques du xvir siècle 
John Donne, etc.), Son problème cen- 
tal reste l’homme seul en présence 
de Dieu. 

Ces quelques remarques ne visent 
nullement à diminuer l'importance de 
l'œuvre de Fry, dont la beauté poéti- 
que est éclatante encore que malaisée 
à traduire de l'anglais, Certains 
échecs sont plus honorables que des 
succès faciles, Mais il ne convient pas 
de les présenter comme un triomphe. 


DIALOGUE 


Une rencontre 
franco-allemande... 
…Vüe par un Français 


OMGANISEE sous l'égide de la revue 

« Documents », la rencontre fran- 
co-allemande  d'écr'vains qui s'est 
tenue du 8 au 12 janvier à Bad-Gries- 
bach fait plus que prolonger la prise 
de contact effectuée en mai 19953 à 
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’aris. Cette fois, il s'agissait non de 
« faire connaissance » mais de tra- 
vailler : d’exäminer la « situation du 
roman et de son public en France et 
en Allemagne »,. 

Projet démesuré puisqu'il ne visait 
à rien de moins qu'établir (en moins 
de quatre jours !) une économie, une 
sociologie et une phénoménologie du 
roman contemporain. Mais projet utile 
puisqu'il a abouti sinon à des conclu- 
sions définitives, du moins à une con- 
frontation qui, tout en révélant des 
buts communs aux romanciers de nos 
deux pays, a aussi dévoilé des diffé- 
rences quant à la façon dont ces di- 
vers romanciers concevaient le roman, 
presque une opposition entre deux 
types d'écrivains. 


Qui lit des romans ? 


Sur l’économie du roman contem- 
porain, l’accord fut facile, Les ex- 


posés de Celia Bertin et de Helmut 
raem mirent tous deux l'accent sur 
le problème du public. Crise de l’édi- 
tion ; crise de la distribution ; toutes 
ces analyses aboutissaient à la même 
constatation : il n’y a pas de public 





CHRISTOPHER FRY 
Un malentendu 


pour le roman — il y a des publics 
pour certains romans. Et si le roman- 
cier contemporain ne se contente pas 
d'apporter à un public défini la ration 
de mythes que ce public réclame, il 
est réduit à travailler dans la solitude, 
incertain et de la matière de ses livres 
et de leur sens. Roland Barthes et 
Walter Hôüllerer ont b'en défini cette 
situation du romancier : l’un en met- 
tant l'accent sur le cloisonnement qui, 
en France, sépare les diverses couches 
de public ; l’autre en distinguant dans 
la production allemande Îles « Not- 
standsromane » (romans qui répondent 
à la demande, au besoin en mythes de 
tel ou tel groupe de lecteurs) et les 
« Notwendige Romane » (romans qui 
s'adressent directement à l’homme, à 
un homme, romans de critique so- 
ciale, historique...). 

Ainsi la tâche de tout romancier se 
trouvait-elle définie : instaurer avec 
le lecteur une communication dans et 
à travers le monde, provoquer un « re- 
gard neuf » sur ce monde, et c’est ici 
que les difficultés commencèrent. 

Pour les romanciers français, le pro- 
blème essentiel est la remise en ques- 
tion de toute une tradition littéraire, 
maintenant sclérosée, celle du grand 
« roman bourgeois » du xsx'. Pour 
les romanciers allemands, de repartir 
de rien, de se recréer une langue, un 
monde romanesques. Car si le roman 
français se meurt faute de renouvelle- 
ment, le roman allemand, lui, piétine 
faute de littérature, Pour les Alle- 
mands, singulièrement, ces écrivains 
présents à Bad-Griesbach et qui sont 
plus ou moins affiliés au « Groupe 
47 », luui est, en quelque sorte, à re- 
faire : le nazisme a anéanti la litté- 
rature, les années d'après-guerre ont 
été presque exclus:vement consacrées 
au relèvement matériel de l'Allema- 
gne, Tout un héritage leur est encore 
presque inconnu : Proust, Joyce, Mal- 
raux, Virginia Woolf, Kafka sont pres- 






Radio — Pick-up 


lettres et disques 


que ignorés des jeunes. Les techni- 
ques, pour eux, sont neuves ; le monde 
a un visage nouveau, Il s’agit d’em- 
ployer celles-là pour peindre ou pour 
démasquer celui-ci. Les œuvres d’un 
Wolfang Koeppen, d’un Büll, d’un 
Schallück, l’activité d’un Hôllerer ou 
d’un Andersch vont dans ce sens. Et 
des publics (le public des ouvriers 
d'usine notamment) sont à conquérir. 
Bibliothèques, voyages, lectures des 
écrivains, cette entreprise de l'ins- 
tauration d’un véritable roman mo- 
derne se fait lentement, avec de mul- 
tiples tâtonnements. En France, la si- 
tuation est à la fois plus claire et 
pres complexe : des publics trop re- 
ermés sur eux-mêmes, des formes 
sclérosées, l’exis- 
littéraire... 
lui- 


romanesques déjà 
tence d’un « milieu » 
Aussi, pour en finir, le roman 
même doit être mis en question. 

C’est alors que se joua ce que Ro- 
land Barthes appela le « psycho- 
drame » de notre rencontre : la mise 
au jour des tensions existant entre les 
romanciers encore attachés aux for- 
mes traditionnelles (Paul-André  Le- 
sort, Guy Le Clech..) ou ceux 
confiants en les pouvoirs de l’inspi- 
ration (Jean Cayrol). Ainsi, et pour 
les Français et pour les Allemands, 
la question capitale était posée : celle 
de la conscience du romancier à 
l'égard de son œuvre. Une autre ren- 
contre pourrait peut-être permettre 


de l’approfondir, 
Bernard DORT. 


vue par un Allemand 


L ES amis français étaient visible- 

ment supérieurs, car leur groupe 
était plus nombreux et leurs exposés 
plus précis. Ici, on voyait encore avec 
une obsédante clarté que tous Îles 
écrivains allemands vivent dans une 
province, qu'ils parlent rarement 
entre eux, donc qu'ils manquent tout 
simplement d’entrainement pour ce 
genre d'exercices. On s'’aperçut éga- 
lement à quel point les deux langues 
se distinguent, tant dans le bien que 
dans le mal, Avec quelle facilité les 
Français pouvaient se disputer de la 
9 la plus violente : chez nous, 
cela aurait entrainé aussitôt des 
coups. Les Allemands cherchaient des 
mots, et lorsqu'ils les trouvaient, cer- 
taines choses restaient vagucs, d’au- 
tres inexprimées. Les Français exi- 
geaient, par leurs déclarations, de 
vér:tables déclarations d'amour à la 
littérature, une réponse et les mêmes 
déclarations de la part des Allemands 
venaient timidement. 

Les deux parties étaient d'accord 
pour dire que le roman continue à ex1s- 
ter comme forme d'expression, que 
l’homme placé entre l'amour et la 
mort, Dieu et le diable, est un être 
qui recèle assez de tension pour justi- 
fier la forme romanesque. — 


Ours et renards 


Parfois, on avait l'impression que 
des ours amicaux et d'aimables re- 
nards s'étaient rencontrés, et se de- 
mandaient s'il est encore possible 
d'appeler la forêt une forêt. On décida 
que le nom forêt lui convenait parfai- 
tement, Parfois, un saurien du miracle 
allemand glissait à travers le paysage : 
une Mercédès 300, à la fois décente 
et puissante, ce monstre s:lencieux et 
à la fois inquiétant de notre jungle, 
et dans le café en face, il.y avait ces 
énormes tartes à la crème qui, elles 
aussi, font partie du miracle alle- 
mand (1). Nos amis français, ne con- 
naissant pas les mœurs allemandes 
lorsqu'il s'agit de boire, se montraient 
ravis d'avaler de nombreux litres de 
bière dans des bottes de verre. 

Pour conclure, Roland Barthes a dit 
que les entretiens avaient démontré 
l'existence d’une frontière qui, heu- 
reusement, ne séparait pas Îles nations, 
mais trouvait des deux côtés, des 
Français et des Allemands : la fron- 
tière entre les « innocents » et les 
« cohscients ». Aux innocents, il état 
facile de se réclamer de l'amour, 
tandis que les conscients étaient sus- 
pectés de ne pas le connaître. 

Il est à signaler qu'en marge des 
conférences, la discussion politique 
ne fut ni recherchée ni soigneusement 
évitée : un accord semblait régner. 

Heinrich BOELL. 


1) En français dans l'original. 
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DISQUES 


33 tours d'horizon 


CLassicisMEe, — Beethoven était 
fougueux mais prudent. 11 ne publia 
ses premiers Quatuors à cordes que 
passé la trentaine, Non pas que des 
essais, et nombreux, n'aient précédé 
ce coup de maître, Mais il a fallu 
l'âge d'homme et, peut-être, l’an- 
goisse de la surdité naissante pour le 
décider à s'attaquer à une forme qui, 
par la suite, sera celle de ses plus 
intimes épanchements. 

Des Six Quatuors op. 18, le Qua- 
trième est de tous le plus dramati- 
que ; la tonalité (ut mineur) est celle 
de la Cinquième Symphonie, de la 
Sonate Pathétique, de la Sonate op. 
111. Il a passionné les jeunes mu- 
siciens de 1801 comme, dans le do- 
maine symphonique, le Sacre du 
Printemps a passionné ceux de 
1913. 

Briliante, colorée, l'interprétation 
proposée par le Quatuor Hongrois est 
parfaite de clarté et de souplesse. De 
temps en temps on s'étonne de tel ou 
tel tempo pris d'une façon très per- 
sonnelle ; l'éclair d’une seconde on se 
demande si tel thème n'aurait pu être 
joué d’une manière plus intérieure. 
Mais non : ce sont des œuvres jeu- 
nes et l'exécution a le mérite d'être 
jeune. 

Ces trois disques font partie d’une 
édition intégrale des Quatuors de 
Beethoven qui sera bientôt complé- 
tée. 

(3 d. FCX. 240-242. Columbia.) 


ROMANTISME. — Le Quatrième Con- 
certo de Paganini, que l’on croyait 
perdu, a été découvert dans des cir- 
constances curieuses qui n'ont pas 
manqué de diviser les musicologues 
en deux camps : les uns sont convain- 
cus de son authenticité ; les autres, 
se souvenant de certaines expérien- 
ces désagréables, la nient. A ces der- 
niers, il semble suspect qu'un chif- 
fonnier de Parme ait pu trouver 
parmi ses vieilleries la partition d'or- 
chestre d’un concerto ; mais ce qui 
les rend particulièrement défiants, 
c'est le fait que cette partition ne 
portait pas trace de la partie de vio- 
lon-solo. 11 a fallu un de ces hasards 
qui favorisent parfois les chercheurs 
pour pouvoir reconstituer l'ensemble. 
A quoi leurs contradicteurs répliquent 
que l'absence de la partie de soliste 
est précisément la meilleure preuve 
d'authenticité, étant donné qu'il est 
souvent arrivé à Paganini de cacher 
certaines de ses pièces afin que per- 
sonne ne puisse les jouer en dehors 
de lui-même, 

Tel quel ce Concerto mélodieux, 
grandiloquent et hérissé de difficul- 
lés, amuse par son entrain, par une 
très jolie trouvaille harmonique et 
par deux réminiscences de Beetho- 
ven (la Marche funèbre de l'Héroïque 
et le deuxième mouvement du Qua- 
trième Concerto). 

Arthur Grumiaux le joue en grand 
viriuose, accompagné par l'Orchestre 
Lamoureux, que dirige avec soin 
Franco Gallini, Rappelons que ces 
deux artistes sont, depuis Paganini, 
les premiers à interpréter le Qua- 
trième Concerto. L'auteur ne l'avait 
exécuté qu’une seule fois à Paris en 
1881. 

(1 d, 25 cm. À 00, 741 R. Philips.) 


BAROQUE. — Le dernier en date 
des enregistrements complets des 
Concerts Brandebourgeois est celui 
de Karl Ristenpart et de l'Orchestre 
de chambre de la Sarre. Groupés en 
deux disques d’une qualité technique 
irréprochab:e ils apportent une ver- 
sion débordante de vitalité et font 
ressortir iout ce qui est fort, droit 
et sain dans la musique de Bach. 
Ristenpart utilise, dans le Qua- 
trième Concert, deux flûtes à bec qui 
donnent à cette musique ailée la cou- 
leur si particulière dont elle ne sau- 
rait se passer. 

Deux réserves seulement : bien que 
justifiée en elle-même, la cadence 
ui relie les deux mouvements du 
‘roisième Concert est trop longue ; 
le Sixième Concert est moins réussi 
que les autres. 

(2 d. DF-110/1. Discophiles Fran- 
çais.) 
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la marche des idées 


DES ORCHIDÉES ET DU GRISBI 


EU de livres sont publiés en janvier, Seuls continuent à paraître Re au rythme de quinze par mois, des romans 


policiers, car leur fidèle clientèle exige des livraisons ininterrompues. 
Dominici ou de Marguerite Marty qui assouviraient leur 


& roman policier est un genre 


relativement nouveau, mais la 
mythologie policière est une 
vieille histoire, et la fascination 


qu'elle a exercée sur les hommes, on 
la pourrait croire aussi vieille que le 
monde : témoin Œdipe-Ro° qui n’en 
a pas fini d'enquêter sur la fatalité. 


La mythologie définit une relation 
obscure et indéchiffrable, celle qui lie 
les hommes au destin qui les écrase 
et qu'il ne leur est pas donné de 
comprendre : elle s'attache moins à 
découvrir le coupable qu’à le montrer 
accablé par les conséquences de son 
crime, Le roman policier, au con- 
traire, ne s’intéresse au crime que 
pour mieux en démontrer le méca- 
nisme, au mystère que pour mieux 
l'élucider, c’est bien pourquoi le 
personnage principal des romans po- 
liciers est rarement le coupable, mais 
le détective. 


IH est significatif que le roman 
policier se soit détaché du roman 
d'aventures pour constituer un genre 
original et spécifique, ayant ses lois 
propres et son style particulier, à 
l’aube du xx° siècle — au moment où 
triomphait le scientisme, et où s’affir- 
mait l’idée que la science peut rendre 
compte de tout. 


Dans le domaine du crime, le détec- 
live a commencé par jouer le rôle du 
savant qui, dans le domaine de la 
nature, n’accorde d'attention qu'aux 
faits et vise à leur donner une expli- 
cation rigoureuse. Sherlock Holmes 
démasquant le coupable en ramassant 
des mégots ou des fils de laine qu'il 
examinait à la loupe, ne faisait qu'ap- 
pliquer au roman d'imagination les 
méthodes rigoureuses que Claude 
Bernard et Henri Poincaré venaient à 
peine de définir. » 


Poe et Dostoïevski 


Il est pourtant bien difficile de 
fixer une date à la naissance du 
roman policier. Edgar Poe apparaît 
généralement comme le père du 
roman policier moderne : son héros, 
le Chevalier Dupin, raisonnait comme 
un vrai savant, résolvant les énigmes 
qu'il affrontait par la force de la 
réflexion et refusant toute part aux 
explications magiques. Mais nombre 
de romans que l’on se garde de ré- 
duire à des romans policiers emprun- 
tent leur intrigue à une histoire poli- 
cière et font intervenir, avec Îles 
machinations du criminel, les déduc- 
lions savantes du détective. 

En ce sens, CRIME ET CHATIMENT est 
le chef-d'œuvre du roman policier : 
si Raskolnikov y tient le rôle du cri- 
minel, le juge Porphyre qui l’accule 
peu à peu à avouer se comporte exac- 
tement comme le détective de la lit- 
térature policière, Inversement, il y 
a des romans policiers auxquels on 
aurait mauvaise grâce de refuser les 
qualités littéraires propres aux grands 
romans : André Gide a vu dans 
Simenon l’un des grands écrivains de 
ce temps ; André Malraux a signalé, 
à propos de William Faulkner, « l’in- 
trusion de la tragédie grecque dans le 
roman policier ». 

Ce qui est nouveau, c'est la proli- 
fération des romans. policiers, le 
succès qu'ils obtiennent (autrement 
important et révélateur que celui des 
romans-feuilletons du xx’ siècle) et ia 
Capacité de renouvellement d’un genre. 
L'édition du roman policier constitue 
aujourd’hui une véritable industrie 
dont profitent, avec les éditeurs, la 
bonne et la mauvaise littérature ; les 
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ROUS LES PAYS 


ET LIBRAIRIES 





collections différent les unes des au- 
tres par le style des auteurs et leur 
manière de présenter l'intrigue, 


Un Boileau policier 


Comme tous les genres littéraires, 
le roman policier a connu son époque 
classique et son époque romantique. 
L'époque classique est celle des 
auteurs anglo-saxons, En posant des 
énigmes dont on vient à bout ration- 
nellement, le roman policier a com- 
mencé par être la forme logique et 
scientifique du roman d’aventures. 
Les écrivains anglo-saxons ont été 
les premiers à le concevoir. comme 
une partie d'échecs qu’il appartient 
au détective, en virtuose de la déduc- 
tion, de dénouer et de gagner (Conan 
Doyle, S. S. Van Dine, Agatha 
Christie, etc.). 

Lorsque Jacques Bainville préten- 
dait que le roman policier n’est pas 
un genre littéraire, sous prétexte 
qu'aucune règle ne le régit, on aurait 
pu lui objecter les vingt règles solen- 
nellement formulées par l'Américain 


ce ne sont pas, certes, les comptes rendus des procès 


ût pour les mystères bien posés et dûment éclaircis, Ces 
coupables, désignés dès la première heure, mais dont on ne sait plus s'ils le demeurent à la dernière heure, sont tout juste dignes 
des Cours d'Assises. L'amateur de romans, lui, exige plus, Il lui faut des preuves, et des coupables qu'il est heureux de voir 
punis. Voici ceux que lui propose, depuis vingt ans, la littérature française, anglaise, américaine. 


genre, qui risquait de s'épuiser lui- 
même, 


Là où le récit policier classique se 
préoccupe de faire mourir savam- 
ment, le « thriller » entreprend plu- 
tôt d'’accumuler les victimes, et le 
« suspense » de retenir le lecteur dans 
l’effroi des situations qui conduisent 
au crime. Le « thriller » et le « sus- 
ense » mettent moins en jeu l’intel- 
Foonce et le raisonnement du détec- 
tive, que son caractère et sa force 
physique; de savant qu'il était, le dé- 
tective est devenu, avec la période ro- 
mantique, un héros, plus capable de 
se sortir de situations inextricables 
que de résoudre des énigmes. Le dé- 
nouement de l'intrigue ne coïncide 
plus avec le succès de la logique, mais 
avec le triomphe du héros : ce n’est 
plus un virtuose du raisonnement, 
mais un, champion de tir, de boxe ou 
de lutte. Un grand amateur de fem- 
mes aussi : en cessant d’être sclenti- 
fique, le roman policier ést devenu 
plus « sexy ». De même dans la my- 
thologie, les héros ont un faible pour 
les déesses. 

C’est encore aux 


auteurs anglo- 


moderne du roman d'aventures, c’est 
à ses héros qu'il le doit : du roman 
d'aventures, il conserve le conflit fon- 
damental qui oppose le bien au mal, 
Il s’agit toujours d'un duel entre les 

uissances du mal et celles de la jus- 
lice, et c'est ce duel qui préside à la 
naissance des nouveaux preux. Le dé- 
tective oppose aux passions qui 
mènent le criminel ses ties et son as- 
tuce, et s’il lui arrive de se faire le 
complice des forces du mal auxquelles 
il s’affronte, c'est en criminel qui a 
bien tourné, et qui devient champion 
du bien : car sa chance ne peut pas 
plus se démentir que son bon droit, 


Autant de héros, autant de travers 
et de manies. Sherlock Hoimes aimait 
la musique et le tabac, mais détestait 
les femmes. Hercule Poirot, le héros 
d'Agatha Christie, n'arrête pas de 
faire des cours sur l'intelligence, en 
fumant de minces cigarettes. Ellery 
Queen ne peut pas s'empêcher d’ajou- 
ter aux intrigues qu'il dénoue un 
commentaire savant qui lui permet 
d'apparaiître comme un génie de lo- 
gique, Le Père Brown, de Chester- 
ton, ce théologien du roman policier, 


DE QUI EST-CE ? 


Pouvez-vous citer les titres des trois derniers ouvrages de : 


Louis Aragon, 


Simone de Beauvoir, Pierre Benoît, Albert Camus, Jacques Chardonne, Jean Coec- 
tesu, Maurice Druon, Georges Duhamel, Jean Giono, Julien Green, André Mal- 
raux, François Mauriac, André Maurois, Henry de Montherlant, Roger Nimier, 
J.-P. Sartre, Henri Troyat, Paul Vialar, Louise de Vilmorin ? 


Vous aurez besoin de les connaître pour découvrir la petite fortune qui 


attend le lecteur attentif du Roman-Surprise que publiera bientôt L'EXPRESS, 





Van Dine. Nouveau Boileau de la 
République des Lettres policières, 
S. S. Van Dine définissait le roman 
policier comme « une épreuve spor- 
tive dans laquelle l’auteur doit loya- 
lement se mesurer avec le lecteur ». 

A partir de cette définition, les 
vingt règles de l’'ART POÉTIQUE du 
récit policier imposaient aux écri- 
vains de créer de véritables devinettes 
ou des mots croisés que le lecteur 
devait avoir autant de chance de 
résoudre que le héros du récit. I] 
eut même des collections pour pré- 
senter en annexe du roman toutes les 
pièces à conviction (photes, em- 
preintes, traces), de manière à 
convaincre le lecteur qu’il était à 
armes égales avec le détective menant 
son enquête. Le chef-d'œuvre du 
genre est le roman d’Agatha Christie, 
Dix Perirs INDIENS, dont l'intrigue se 
déroule entièrement en circuit fermé, 
comme une expérience de laboratoire 
soumise à toutes les conditions rigou- 
reuses de lexpérimentation : un 
puzzle que le héros débrouille avec 
la même minutie que celle qu’exige 
l'analyse physico-chimique d’une cel- 
lule vivante, 


L'influence du cinéma 


C'est en s’imprégnant du mouve- 
ment et du dynamisme des films que 
les récits policiers ont peu à peu évo- 
lué jusqu'à ne plus se soumettre du 
tout aux règles formelles et savantes 
énoncées par Van Dine. Le « thriller » 
et le « suspense » ont renouvelé le 
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saxons que l’on doit ce renouvelle- 
ment du roman policier : Peter Chey- 
ney, James Hadley Chase, Raymond 
Chandler, Dashiel Hammet ont li- 
béré le genre des contraintes de 
l'énigme agencée comme un méca- 
nisme d’horlogerie. Mais il est vrai 
que les deux époques classique et ro- 
mantique continuent à se cotoyer : 
Lemmy Caution n’a pas liquidé Ellery 
Queen. Si la Série Noire s'est spée- 
cialisée dans le « thriller » et Île 
« suspense », les collections de ro- 
mans policiers classiques obtiennent 
toujours le même secte : Le Masque, 
avec Agatha Christie ou S.-A. Stee- 
mann; les Presses de la Cilé, avec 
Jonathan Stagge, Frank Gruber ou 
Christiana Brand, 


La revanche des Français 


Dans cette nouvelle querelle des 
Anciens et des Modernes, les auteurs 
français n'ont jamais pris parti :! 
c’est, disait-on avec mépris, que seuls 
les Anglais et les Américains sont or- 
fèvres dans le roman policier clas- 
sique, et les Français incapables 
d’agencer une intrigue à la manière 
de Dorothy Sayers ou de Graig Rice. 
Mais les romans de S.-A. Steemann, de 
Noël Vindry ou de Thomas Pepcesee 
ont démontré qu'en demeurant fidèles 
à l’intrigue-problème, les écrivains de 
langue française n'avaient rien à en- 
vier aux Anglo-Saxons, Du moins est- 
il exact que le récit policier français 
découle d’une tradition différente 1! 
Arsène Lupin et Rouletabille lui ont 
donné un style absolument original, 
et l’œuvre de Simenon a rendu cette 
différence encore plus sensible. 

Aujourd’hui, aprés avoir longtemps 
traduit l’argot des « thrillers » amé- 
ricains, Marcel Duhamel découvre Île 
style propre au « milieu » français, 
qui vaut bien le « slang » : Albert 
Simonin (ToucHez PAS AU GrisBi), et 
Auguste Le Breton (Du RiF1r1 CHEZ LES 
Hommes), dont le succès est près 
d'atteindre celui de Peter Cheyney qui 
fit la fortune de la Série Noire, dotent 
le roman policier d’une véritable di- 
mension picaresque, où l'humour et 
le merveilleux ont autant de part que 
le mouvement, 

Si le roman policier est la forme 





avec ses ridicules et ses théories 
naïves sur le bien et le mal, est un 
personnage cocasse, toujours sur le 
point de plaindre le criminel ou de le 
justifier, en invoquant le diabie, 

En fumant la pipe et à force d'im- 
mobilité et de silence, Maigret entre 
dans la psychologie des criminels 
comme un psychanalyste entre dans 
la confidence de ses clients, Quant 
aux détectives des « thrillers », Lem- 
my Caution, Callaghan ou Philip Mar- 
lowe, ils se définissent d'abord par leur 
capacité d’absorber du whisky ou leur 
incapacité de résister aux femmes, 
Mais il s’agit toujours de chevaliers 
dont la cause est infaillible, « L'es- 
sence du roman policier, disait Ches- 
terton, consiste en la présence de phé- 
nomènes visibles, dont l'explication 
est cachée, et c’est là, si l'on y ré- 
fléchit, l'essence de toutes les phi- 
losophies. » 

En décrivant le combat que se 
livrent les forces du bien et celles du 
mal, le roman policier peut aussi bien 
apparaitre comme l'illustration peu 
rébarbative d'un cours de morale, 


LA BOUCHE 
DU CHEVAL 


«a Une prodigieuse fantas- 
, œuvre d’une es- 
de C joyeux. 
ne truculence à faire 
sauter le plafond. Le livre 
le plus succulent que j'aie 
lu depuis la guerre. » 
C'est Paul GUTH qui 
parle ainsi du roman du 
grand écrivain anglais 
JOYCE CARY, qui vient 
de tre aux Éditions 
ALBIN MICHEL sous le 
titre de : 


LA BOUCHE 
DU CHEVAL 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


14 JANVIER 


« J E me suis confor- 


mé aux usages de mon métier. » Cette dé- 
claration du commissaire Brieussel, au 
procès de Marguerite Marty, me donne un 
amer contentement. 


La chose est dite enfin, elle est recon- 
nue, voilà un grand pas de fait. 


Si « les usages du métier » en France, à 
l'égard d’une jeune femme qui n’est pas 
inculpée, et donc sans défenseur, exigent 
comme entrée de jeu, et sous la bénédic- 
tion du juge violateur de la loi, des coups 
de pied et de poing assäisonnés d’outrages, 
durant trois nuits et deux jours sans nour- 
riture et sans sommeil, nous imaginons ce 
que donne la méthode sous d’autres cieux, 
dans un climat de haine et de terreur réci- 
proques, et quand ce n'est pas une jeune 
femme que les policiers tiennent entre 
leurs pattes, mais des créatures à la peau 
sombre qu'ils haïssent ou qu'ils mépri- 
sent. 


Certains nous reprochent de ne mettre 
l'accent que sur ce qui s’accomplit d’hor- 
rible, au nom de la France, en Afrique du 
Nord, et de taire tout ce que nous y subis- 
sons nous-mêmes, de la part d’adversaires 
sans pitié. 


Qu'ils le comprennent enfin : la crise de 
la justice en France déborde infiniment 
l'Afrique du Nord. Cela est d’un autre or- 
dre. Hier le sinistre procès des policiers 
de Bordeaux, aujourd’hui celui de Margue- 
rite Marty le confirment : les tortures, la 
séquestration arbitraire, la loi violée par 
les magistrats, cette décadence effroyable 
de la justice chez nous concerne les Fran- 
Çais, en dehors et au-dessus de toutes les 
conjonctures particulières. 


15 JANVIER 


2. ne lis qu'’aujour- 
d’'hui « La Vie Intellectuelle » de ce mois. 
Je m'étais examiné au sujet du M.R.P. 
résolu à me surveiller sur le chapitre de 
la charité. Mais la charité en politique se 
confond avec la justice. Comment laisse- 
rais-je passer ce qu’ose ici écrire M. Etien- 
ne Borne ? 


Je le cite : « Cette sordide affaire des 
fuites (d’où ne sortent grandis ni les amis 
ni les ennemis de M. Mitterrand)... » 


Qui est grandi ou qui est diminué dans 
cette histoire, cela est à la fois inconnais- 
sable et dépourvu d'intérêt, Maïs le cliché 
va dans le sens de la calomnie. Ce qui se 
répète partout dans nos milieux bour- 
geois : « Il n’y a pas à fumée sans. feu... » 
ou encore : « Tout ça, c’est canaille et 
compagnie. », soutiendrez-vous, Borne, 
que ce soit sans conséquence pour un mi- 
nistre de quarante ans? Vous à qui la 
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moindre critique arrache des cris d’égorgé, 
qu'en pensez-vous ? 

Ou Mitterrand est innocent, ou il est un 
traître. Ou ses accusateurs sont des justi- 
ciers, ou ils le calomnient, à moins qu’ils 
n'aient été trompés, mais, alors, qu’ils en 
conviennent. 


Je vous pose la question. Regardez-moi 
en face et répondez : croyez-vous que 
François Mitterrand soit un traître? Et 
si vous ne Île croyez pas, comment avez- 
vous le front de renvoyer dos à dos 
ceux qui l’ont calomnié et ceux qui l’ont 
défendu ? 


Mais voici qui m'atteint plus directe- 
ment, M. Borne, dans cette même « Vie 
Intellectuelle », après avoir dénoncé « les 
laids débordements d’un Legendre », ajoute 
ceci : « D'un autre côté, il est vrai, M. Men- 
dès-France tolère les excès de langage de 
« L'Express » qui, pour être d’une autre 
qualité littéraire et intellectuelle, mettent 
dans la vie politique française un affreux 
climat d’injustice et de mauvaise passion. 
Ceci ne compense pas cela. Ceci est comme 
cela une solide contribution à la déca- 
dence en France de la pensée et de l'esprit 
politique. » 


Voilà l'opinion sur nous de « La Vie In- 
tellectuelle » et de M. Borne. 


Et d’abord, Monsieur Borne, sachez que 
le Président du Conseil n’a rien à interdire 
ici, qu'il n’a rien à tolérer. La liberté de 
penser et d'écrire n’est pas un mot pour 
nous, c’est notre vie même. Nous ne som- 
mes aux ordres de personne. Nous avons 
choisi librement de‘soutenir l’homme d'Etat 
qui a interrompu le cours d’une politique 
désastreuse. 


Et là encore, regardez-moi en face, et 
répondez : Etait-elle désastreuse ou non, 
cette politique ? Le Président du Conseil 
l’a-t-il ou non interrompue ? Se rendre à 
l'évidence des faits, fût-ce un peu rude- 
ment, ce n’est pas céder à l'injustice, mais, 
au contraire, servir la justice. 


Ce qui est injuste, Monsieur Borne, c’est 
de renvoyer dos à dos les auteurs des ca- 
tastrophes nationales et ceux qui s’effor- 
cent de les réparer, c’est d- mettre dans 
le même sac le calomniateur ét le calomnié 
et d'entretenir une équivoque mortelle 
pour ce dernier. 


Vous mettez l’accent sur des vivacités 
de plume pour esquiver ce qui compte et 
qui est le fond du problème. Faites-moi 
l'honneur de croire que j'y ai pensé devant 
Dieu : un écrivain a le droit de frapper 
fort quand il s’agit pour lui de défendre 
un ami innocent, ou de soutenir un pré- 
sident du Conseil contre ceux qui chér- 
chent à l’abattre, parce qu’il considère que 
sa chute, avant que certains problèmes 
aient été résolus, serait un grand et peut- 
être irréparable malheur. 
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L'injure ? ce n’est pus ma manière, Mais 
il arrive qu’un écrivain ait le sens de la 
formule, Le trait porte, Qu’y faire ? C’est 
une grâce que j'ai reçue et que je vous 
souhaite, 


Vous me direz que j'utilise au maximum 
l'innocence évidente de Mitterrand contre 
un accusateur maladroit ? Peut-être ; mais 
rappelez-vous ce mot du cardinal de Retz : 
« En fait de calomnie, tout ce qui ne nuit 
pas sert à celui qui est attaqué ». Voilà ce 
qué M. Bidault n'aurait pas eu tort de mé- 
diter avant de faire certaine déposition. 


J'aimerais qu’une bonne fois vous ré- 
pondiez par oui ou par non aux questions 
que je vous ai posées. 


Catholique, je souffre, je vous l’avoue, 
de cette démarche oblique, si remarquable 
chez les chrétiens de votre caractère, de 
ces perpétuels oui-non, non-oui. Dans nos 
milieux, osons en convenir, il se produit 
une déformation de la conscience scrupu- 
leuse qui.exige d’être satisfaite mais qui 
se satisfait à bon compte et par de sor- 
dides moyens. 


Quant à moi, je ne puis plus souffrir 
cette affectation de tenir la balance égale, 
mais après avoir truqué les poids, ce 
conténtement d’une belle âme qui se tient 
à égale distance de l’accusateur et de l’ac- 
cusé, de l’assaillant et de l’assailli, ces airs 
que vous vous donnez de planer au-dessus 
de la mêlée, alors que vous y êtes engagé 
à fond et — c’est là le drame — des deux 
côtés à la fois, que vous en conveniez ou 
non. 


Car vous êtes de mon avis, sur l’essen- 
tiel, Borne. Vous déplorez autant que moi 
que le M.R.P. ait dérivé à droite, se soit 
compromis avec les défenseurs attitrés des 
pires oligarchies, entraînant avec lui, ou 
risquant d’entraîner, l'Eglise de France. 


Je jurerais que vous n’avez pu écrire 
sans rougir de honte que « nous avons 
introduit dans la vie politique française 
un affreux climat d’injustice et de mau- 
vaise passion et contribué à la décadente 
en France de la pensée et de l'esprit poli- 
tique ». 


Je vous défie de nier que nous avons 
aidé au réveil de ce pays que le monde 
entier salue, qu’en ce qui concerne l’Afri- 
que du Nord, nous aidons puissamment à 
maintenir, à travers toutes les violences de 
la terreur et de la contre-terreur, une ami- 
tié vivante qui ne périra plus, et enfin que 
nous soutenons de toutes nos forces dans 
Pierre Mendès-France, sans flagornerie et 
sans excès d’illusion, l'homme capable de 
réparer le mal que d’autres ont fait. 


Toutes ces choses, vous les connaissez, 
corime vous connaissez votre mission qui 
est dé vous frayer une route à l’intérieur 
du M.R.P. jusqu’à ce que, sans quitter le 
M.R.P., vous nous ayez rejoints. 
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